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OUVREZ  DONC  LES  YEUX! 

C3uvrez  donc  les  yeux,  Français,  mes 
chers  concitoyens  ! vous  êtes  tous  malheureux, 
quand  vous  pourriez  tous  jouir  de  la  félicité  la 
plus  parfaite;  vous  déchirez  en  lambeaux  le  plus 
beau  , le  plus  riche  royaume  de  la  terre  , & ce 
royaume  eità  vous  ! vous  en  êtes  les  pofTelF  urs  l 
Toute  l’Europe  vousporteenvie,  aupointqu’elle 
voudroit  toujours  vous  faire  la  guerre  , elle 
ofoit , pour  diminuer  votre  puilTance  : vous  la 
dctruifez  bien  mieux  vous-mêmes  , fi  vous  con- 
tinuez , que  ne  fauroient  faire  vos  plus  cruels 
ennemis.  Ah  ! Français!  que  vous  favez  bien  les 
fcrvir  ! 

Vous  avez  été  de  tous  les  temps  la  Nation  la 
plus  polie,  la  plus  généreufe,  la  plus  aimable 
de  toutes  les  Nations  civilifées;  vous  êtes  au- 
jourd’hui la  plus  farouche.  Vous  étiez  tous 
freres , vous  ne  faifiez  qu’un  peuple  d’amis , mal- 
gré la  ligne  de  démarcation  qui  étoit  entre  les 
trois  ordres  ; mais  vous  vous  donniez  la  main 
par-delfus  cette  ligne;  vous  la  franehilfiez  même 
pour  mêler  votre  fang  , & coiitraéler  une  éter- 
nelle amitié  : aujourd  hui  vous  voulez  vous  bai- 
gner les  uns  les  autres  dans  ce  même  fang  , & 
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cela  ; parce  que  Icnfer  a vomi  des  monflrcs  ar- 
més de  poignards , qu’ils  vous  préfenteiit,  au  lieu 
de  les  tourner  contre  eux  , vous  êtes  aveugles 
au  point  de  les  prendre  avec  tranfport  pour  les 
plonger  dans  votre  fein.  Ladifeorde  plane  fur 
vos  têtes  , fecoue  fon  flambeau  , voit  que  vous 
recevezfes  feux,  que  vous  alimentez  vous-mêmes 
au  lieu  de  les  éteindre:  elle  s’applaudit.  Jufqu’à 
quand,  trop  aimable  Nation,  tarderez-vous  à dé- 
chirer le  bandeau  qui  vous  aveugle  ! 

Ecoutez  un  ami,  un  vrai  citoyen,  qui  vou- 
droit  avoir  mille  vies  pour  vous  les  toutes  facri-, 
’ficr , un  ami  qui  voit  de  fang-ffoid,  qui  n’époufe 
aucune  querelle,  qui  ne  prend  point  de  parti 
contre  un  autre  parti , parce  qu’ils  font  tous 
fes  freres,  qui  voit  très-bien  ceux  qui  ont  tort 
& ceux  qui  ont  droit  de  fe  plaindre.  Penfez- 
vous , en  effet , que , dans  les  trois  Ordres , il  n’y 
ait  pas  de  gens  bien  vertueux , &.  qui  gémiffent 
des  troubles  qui  nous  agitent  depuis  fi  long-temps? 

Il  y en  a , n’en  doutez  pas;  mais  dans  les  trois  aufîi 
il  y a des  méchans  indignes  du  jour;  j’en  pour- 
rois  citer  dans  tons,  dont  perfonne  ne  prendroit 
la  défenfe,  tant  ils  fent  en  horreur  , même  chez 
leurs  confrères;  tout  le  monde  les  connoit; 
ainfi  je  les  abandonne  à leurs  propres  remords , 
^ont  tôt  0.1  tard  ils  feront  dévorés.  Quand  le 
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Ciel , qui  fur  nous  tient  fa  main  appefantie,  dai- 
gnera nous  regarder  d’un  œil  plus  favorable,  il 
permettra  que  le  crime  dans  toute  fa  noirceur 
paroilfeaux  yeux  de  tous,  pour  fubir  le  julle 
châtiment  qu’ils  auront  mérité.  Oui,  Francis, 
voila  ma  prédiélion , voila  le  vœu  que  je  forme 
pour  vous. 

Je  ne  puis,  cependant , réUfter  à cette  puif- 
fance  cachée,  qui  maîtrife  toutes  les  volontés^ 
qui  veut  que  je  vous  faiïe  connoître  l’exécrable 
abbé  Fauchet , plus  méchant  que  l’enfer,  dont  il 
eft  forti.  Ce  démon  infernal,  ce  prêtre  facrilege, 
ofe,  par  fes  impuretés,  fouiller  la  chaire  de 
vérité  ; il  ofe  fe  fervir  de  ce  livre  facré , ou 
font  écrits  tous  les  préceptes  de  notre  divin 
Sauveur  , qui  a voulu  mourir  pour  nousfauver 
tous;  ce  livre  faint , ce  livre  qu’un  Dieu  de 
paix  a feul  pu  diéler.  Eh  bien  ! c’ell  de  ce  livr^ 
tout  divin  , qu’il  ofe  interpréter  des  maximes 
aufli  faulTes  que  lui , pour  femer  par-tout  le 
feu  de  la  divifion.  Il  excite  tout  fon  auditoire  à 
fe  baigner  dans  le  fang  de  fes  freres  ; & la 
juftice  ne  fait  pas  de  ce  monftre , la  pâture  des 
vautours  dévorans!  Ne  nous  occupons  plus  de 
cet  être  ii  méprifable  : revenons  à notre  fujet. 

Nous  avons  la  plus  belle  récolte  en  grains 
qu’on  ait  vu  depuis  long  - temps  ; le  pain 
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manque  prcfque  par  - tout  } les  bleds  font  fu- 
perbes  , de  la  plus  excellente  qualité  ; le  peu 
qu  on  nous  donne  ne  vaut  rien  : c ell  donc  la 
faute  de  radminiitraiion. 

Le  royaume  , à lui  feul , a plus  d’argent  que 
la  moitié  de  l’Europe  ; il  ne  circule  pas  un  écu: 
c’eil  donc  le  défaut  de  confiance;  par  confé-' 
quent  la  faute  de  l’admiiiiflration. 

On  a toujours  perçu  les  impôts,  je  connoîs 
même  des  pays  où  tout  89  eft  payé  fix  mois 
d’avance,  ce  qui  ne  s’eft  jamais  vu.  Il  n’y  a 
pas  un  écu , dit-on,  àu  tiéfor  royal  ; on  ne  paye 
nulle  part , ou  prefque  point  ; depuis  un  an  i 
tous  lespayemens  font  retardés  ou  fufpendus. 
Qu’a-t-on  fait  de  l’argent  ? Je  n’en  fais  rien; 
c’cfl  donc  encore  la  faute  de  l’adminiflration. 

Vous  voulez  , dites  - vous^  , fecouer  le  joug 
du  defpotifme  1 vous  avez  rudement  fecoué  ce- 
lui que  vous  portiez;  mais  vous  êtes  plus  ef- 
claves  qifon  ne  l’ell  chez  l’Empereur  de  Maroc. 
On  ne  peut  diré  un  mot  fans  courir  les  rifques 
d’être  pendu  , ou  d’avoir  la  tête  tranchée  fans 
nulle  forme  de  procès;  on  ne  peut  entrer  ni  fot- 
^ tir  de  la  ville  ( j’écris  à Paris)  , ni  aller  d’un 
vilLage  à un  autre  fans  permilfion  , à laquelle 
encore  a-r-on  fort  peu  d’égards,  tant  les  ordres 
foat  refpcclés;  on  ne  peut  voyager ‘avec  fon 


fiifil  ou  Tes  piilolets  pour  fa  surcre  perfonnellcj 
fans  en  avoir  la  permiluon  ( qu’on  a de  la 
peine  à obtenir).  Quand  nous  étions  fous  le  def- 
potifme  , on  auroit  eu  des  canons , que  per- 
ionne  ne  l’eut  trouvé  mauvais.  Bientôt  il  fau- 
dra une  permilfion  pour  fe  moueher  dans  la  nie, 
ou  pour  y cracher;  enfin  nous  fommes  dans  la 
plus  cruelle  de  toutes  les  anarchies  ;;  il  n'eil  dans 
le  monde  rien  de  pire. 

Vous  avez  appris  au  foMat  qu’il  pouvoir  vio- 
ler Ton  ferm.ent:  fur-lc-champ  vous  lui  en  faites 
prêter  un  autre.  Son  premier  fut  fait  de  la  ma- 
nière la  plus  folemnellc,  la  plus  majeuiicufe  au 
plus  grand  Roi  de  la  terre;  aujourd’hui , c’efî  à 
la  municipalité, peut-être,  d’un  village.  La  chu/e 
efl  un  peu  grande  ! Penfez-vous  qu’il  y Rra  phis 
fidè'C?  Vous  voulez  borner  fon  obéiffance  î 
eft-il  bien  sûr  qiPil  n’interprctera  pas  à fa 
manière  les  occafions  où  il  devra  vous  obéir, 
ou  fe  conduire  félon  fon  caprice?  Vous  avez  a 
craindre  que  vous  payerez  une  armee , & que 
vous  n’en  aurez  pas.  Vo/la  le  fruit  de  la  féduc- 
tion.  Quiconque  féduit  efl  toujours  mal  fervi  ; 
& le  féduèlenr,  & le  féduit  , font  d'infames 
perfonnages  ; convenez-en. 

Direz-vous  qu’il  fallcit  prévenir  qu’on  ne 
tidt^l’épée  contre  Iç  cicoyçn  ? Oui , fans  doute/ 
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vcns  auriez  eu  grande  raifon  , fi  ce  projet  avoit 
pu  être  formé  : mais  cToycz^voiis,  de  bonne-foi , 
parlant  férieufement , que  pareilk  extravagance 
ait  jamais  pu  fortir  de  la  tête  d’un  Français^ 
îl  s’en  faut  de  beaucoup  que  Je  fois  dans  le 
fecret  du  cabinet  : mais  ce  cabinet,  le  gou- 
vernement , tout  le  royaume  me  le  diroient  ^ 
efTayeroient  de  m’en  donner  les  preuves  les  plus 
convaincantes  , que  je  leur  firois  au  nez , dt 
n'en  croirois  pas  un  mot.  Comment!  vouloir  fe 
baigner  dans  le  fang  des  Paiifiens!  réduire  leur 
ville  en  cendres  ! Oii  feroit  donc  l’avantage 
qu’on  en  retireroit?  Car,^  îl  ne  faut  pas  penfer 
qu’on  falTe  le  nnal  pour  le  feul  plaifir  de  le  faire. 
Ce  n’cit  pas  ordinaire.  Je  fais  fort  bien  qu’il  fe 
trouve  des  monilres  de  cette  nature  : mais,  heu- 
reufemenc,  ce  n’efl:  pas  le  grand  nombre,  fur- 
tout  en  politique;  & je  mets  en  fait,  que,  dans 
tout  le  royaume , il  n’ell;  peut-être  pas  un  in- 
dividu , qui  ne  perdit  â ce  que  Paris  fût  brûlé  > 
& fes  habitans  égorgés  , excepté  les  brigands  > 
qui,  brûlant  d’un  côté,  pilleroient  de  l’autre^. 
Confie  ceux-là,  je  penfe  qu’on  poüvoit  avoir 
des  projets;  vous  en  avez  vous-mêmes;  vous  in- 
vitez même  les  troupes  à vous  aider  pour  les 
expulfcr  du  royaume;  mais  ces  troupes,  au- 
jourd’hui difeiplinées  dans  un  genre  jufqu’à  pré- 
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fcnt  totalement  inconnu  , fe  prêteront  - elles: 
à faire  une  chofe  pour  laquelle  vous  avez  tant 
crié  que  c’étoit  le  fang  du  citoyen  qu’il  falloic 
bien  fc  garder  de  verfer , & laquelle  chofe  éroit 
l’unique  qui  leur  avoit  été  commandée!  Car 
vous  ne  difconviendrez  pas  que  le  premier  jour ^ 
ce  certain  dimanche  12  juillet,  il  n’y  avoic 
abfolument  que  la  canaille  qui  fût  réunie.  Il  n’y 
avoit  pas,  dans  toute  cette  redoutable  cohorte  ^ 
un  feul  citoyen  honnête,  & toutes  les  portes  & 
fenêtres  des  maifons  étoient  fermées.  Je  l’ai  vu  î» 
de  plus , j’ai  vu  que  tous  ces  brigands  , dans  ce 
moment,  étoient  abfolument  dépourvus  de  toute 
arme  quelconque  : mais  nous  femmes  dans  un 
fiécle  où  tout  cd;  extraordinaire.  L’événement 
qui  nous  occupe  eft  neuf.  Je  crois  même  qu’iî 
redera  unique,  qu’il  ne  fera  jamais  pris  pour 
modèle.  Nous  l’étions  jadis  de'FEurope  entière; 
mais  les  temps  font  bien  changés  ! 

Pour  rendre  plus  palpable  ce  que  je  viens  d’a- 
vancer , edayons  quelques  réflexions.  Voyons 
s’il  ed:  poffible  qu’on  ait  c^nfeillé  au  Roi,  de 
réduire  Paris  en  cendres. 

Monfieur  le  prince  de  Condé  , qui  penfe 
comme  un  héros  , comme  un  grand  prince  deit 
penfer  , qu’on  a proferit  pour  les  confeîls  pré- 
tendus, n’a-t-il  pas  un  palais  dans'Pari.s,  cui'y 


dit-on  ,!ui  coûte  huit  ou  dix  niiîlions?  îî  ed  roii^ 
ineublc;  route  fa  maifon  y étoit;  il  n en  croit 
rien  forti  : il  me  paroîtroit  bien  ét^'ange  qu’il 
eût  voulu  facrifier  tant  de  richelfes  pour  punîr 
les  Parifiens;  ou  qu’il  n’eût  pas  du  moins  éva- 
cué fon  palais  ; car  il  faut  croire  qu’il  n’aiiroit 
pas  été  ménagé  au  milieu  de  tant  de  flammes. 
Qu’on  réponde  à ce  raifonnement. 

Monfieur  le  prince  de  Conti , qui  n’a  jamais 
dérogé  au  fang  dont  il  fort , monfieur  le  maré- 
chal de  Broglie,  étoient  dans  le  meme  cas  , 
chacun  relativement  à leur  fortune,  ainii  que 
tous  ceux  ou’on  cite  pour  a^'oir  confpiré;  Us 
avoient  tous  leurs  femmes,  leurs  enfans,  leurs 
amis,  leurs  titres;  la  majeure  partie  y avoient 
leur  fortune;  tout  étoit  dans  Paris;  rien  n’en 
éroit  forti;  rien  n’en  devoir  fortir;  je  les  crois 
très-défintéreffés  mais  je  ne  crois  pas  qu’ils 
veuillent  brûler  leurs  maifons  pour  incendier 
^eurs  voifins  : quand  on  voudra  meperfuader, 
il  faudra  me  donner  des  raifons  plus  vraifembla-' 
b!es,  moins  grofhères  & moins  ridicules  : je  fais 
qifon  la  dit;  je  fais'qu’un  Peuple  crédule  Fa  cru. 
Ne  m’a-t-on  pas  dit  auffi,duton  le  plus  per- 
fuadé  <5^:  le  plus  affirmatif,  qu’on  avoir  vu  mettre 
baril  de  poudre  dans  les  carrières,  pour  faire 
fiuiter  tout  Paris?  A quoi  j’ai  répondu  qu’ii  çm 
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falloît  bien  moins,  puirqu’avec  quatre  livres 
ôn  feroit  fauter  tout  le  royaume:  on  a cru  la 
chofe , & l’on  m’a  pris  pour  l’homme  du  monde 
qui  calculoît  le  mieux  la  force  de  la  poudre.  Je 
demande  fi  de  pareils  raifonnemens  ne  font  pas 
pitoyables?  Toutes  ces  bêtifes  ont  été  cependant 
imprimées  & lues  avec  la  plus  grande  avidité  ; 
croyant  très-pofitivement  qu’il  ny  avoir  pas  un 
feu)  mot  qui  ne  fût  dans  la  plus  exade  vérité. 

N’a-t-on  pas  dit  auffi  ( ce  qu’il  falloir  croire, 
fous  peine  d’être  coupable  du  crime  de  lèze- 
nation  ) que  , le  lendemain  de  la  prife  de  îa 
Eaftille  , quinze  mille  hommes  étoient  venus 
pour  la  reprendre  , & qu’on  avoir  vu  tout  un 
régiment  de  hiiffards  efeadronner  dans  un  fou- 
terrain,  qui  va  de  la  Baftille  à Vincennes,  qui 
eft  large  comme  le  plus  grand  égout  de  Paris  ? 
Cependant  il  n’y  avoir  pas  un  foldac  ; mais  cent 
mille  hommes  furent  mis  fous  les  armes  pour 
aller  s’oppofer  à cette  trahifon. 

On  difoit  aulfi , très-affirmativement , qu’on 
avoir  caché,  à fabbaye  Montmartre,  quinze 
mille  fufils,  quinze  mille  habits  de  payfans, 
pour  armer  & vêtir  le  même  nombre  de  foldats, 
qui,  par  ce  moyen , auroient  été  déguifés , & au- 
roient  ravagé  Paris.  Des  gens  cenfés  avoienç 
Ipeau  dé^iontrcr  l’abfurdité  du  raifonncmcnc^ 
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dîfant  qu’il  ne  tomboit  pas  fous  le  fens  qifofî 
fit  entrer  une  ü grande  quantité  d’armes  & 
d’habits  dans  une  ville  qu’on  vouloit  prendre» 
qu’au  contraire,  il  écoit  d’ufage,  que  la  raifon 
même  lexigeoic , d’en  faire  fortir  tout  ce  qui 
pourroit  contribuer  à fa  défenfe  : n’importe,  on 
l’a  cru  ; on  l’a  imprimé  ; rien  n’étoit  fi  vrai  : on 
fait  enfin  la  vifite  , on  ne  trouve  pas  un  fufii  > 
un  pifiolety  un  haillon;  mai?  la  magie  des 
arifiocrates  avoir  rendu  tout  invifible;  car  tour 
exifioit.  Les  fiecles  futurs  croiront-ils  tant  de 
rêves-creux  ? 

Monfieur  le  prince  de  Lambefc  , ne  peut , atr 
moins,  être  jufiifié;  car  il  eft  bien  démontré 
qifil  efi  entré  dans  le  jardin  des  Tuileries , à 
cheval  ,fabre  à la  main  , voulant  tout  tuer  à lui 
feul,  hommes , femmes , enfans,  tout,  fans  nulle 
dillindion.  Je  n’ai  jamais  parlé  à M.  le  prince 
de  Lambefc  , ainfi  je  ne  puis  être  foupçonné  de 
vouloir  le  défendre  quand  il  a tort;  mais  je  ne 
crois  pas  d’homme  afiez  fou  pour  avoir  un  tel 
projet  : je  fais  qu’il  étoit  fur  la  place  de  Louis  XV, 
ou  aux  Champs-Elysées;  qu’il  a été  infiiltépar  la 
populace  ; qu’on  lui  a jeté  des  pierres  à la  tête; 
qu’il  a voulu  fe  fauver  dans  les  écuries  du  Roi  > 
que  ne  pouvant  paffer  par  les  rues  , il  efi  entré 
dans  le  jardin  des  Tuileries  pour  y arriver^ 
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qiAin  homme  a arrête  fon  cheval  par  la  bride; 
que  le  priucc  lui  a dit  par  trois  fois,  de  le  laifTcr 
aller;  que  cet  homme  n’avant  jamais  vçuîu  là- 
chre  prife  , il  a voulu  lui  donner  un  coup  de 
fabre  fur  le  poignet;  qu’il  l’a  manqué,  & qu’il  en 
a bled é un  autre  qui  ne  lui  faifoit  rien.  Sans 
doute  , c’efl:  un  grand  malheur  que  le  coup  ait 
porté  à faux;  mais  je  ne  vois  pas  qu’une  mala- 
drelfe  foit  un  crime , & je  demande  quel  eft  celui 
( qui,  vivement  pourfuivi  par  une  populace  ef- 
frénée, ne  punira  pas,  s’il  le  peut,  quiconque 
l’arrêtera,  pour  l’empêcher  de  fe  faiiver?  Voila 
le  crime  atroce  de  M.  le  prince  de  Lambefc^ 
qui , dans  toute  autre  circonftance  , eût  été  tout 
naturel. 

Mais  l’armée  formidable  du  maréchal  de  - 
Broglie!  ce  gros  train  d’artillerie  ! dira-t-on 
encore  que  ce  n’étoit  pas  pour  des  projets  odieux? 

pas  évident  que  c’étoir  pour  égorger  tout 
Paris?  le  livrer  à la  fureur  du  foldar?  le  réduire 
en  cendres  ? Qu’on  donne  des  raifons  riaufibles,  fi 
l’ont  peut,  pour  julliher  une  pareiMe  atrocité- 
'J’ai  déjà  fait  voir  qu’il  u’étoit  pas  podible  que 
ce  projet  fût  venu  dans  la  tête  de  qui  que  ce  puilfe 
être;  je  le"^foutiens  encore  : je  dirai  maintenant 
que  je  conviens  que  cette  ariT  ce  étoit  parfaitement 
inutile;  l’artillerie  d’un  ridicule  extrême;  on 
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n’en  avoit  pa  befoln  ; on  v oit  que  je  n’ai  pas 
le  defir  de  flatter  rerfonne  ; j’écris  franchement 
cc  que  je  penfe.  Quatre  rtgimens  dans  les  en- 
virons aiiroient  fuffi  pour  en  imppfer,c:  cinq 
cents  hommes  de  bonne  volonté  étoient  plus  que 
fuffifanspour  maintenir  lebon ordre dansla ville, 
& il  n y avoit  pas  un  coup  ce  fufil  à tirer. 

J’aurois  fait  publier  que  l’on  prtvenolt  tout 
citoyen  honnête  de  fe  retirer  de,  toutes  les 
dmeutes,  attendu  que  l’on  ferpit  main-bafTe  fur 
tous  les  attroupemens  de  brigands  : perfonne 
ne  fe  feroit  expofé.  Je  ferois  entré  dans  le  jar^ 
din  du  palais-royal  ; j’aurois  pris  le  premier 
faifeur  de  motions  l’aurois  fai:  pendre  fur-Ie-^ 
champ  à une  des  croifées  du  palais.  Tons  ces 
brillans  orateurs  auroient  tremblé,  & Paris  eût 
été  tranquille,  ainfi  que  tout  le  royaume.  J’aii- 
roîs  aiiffi  fait  pendre  tous  ces  crieurs  de  libelles 
menteurs  & féditieux,  ainfî  que  leurs  auteurs,  fî 
j’avoîs  pu  les  connoître  , & ceux  qui  répan- 
doîent  de  l’argent  ou  des  pétards  pour  exciter  à 
la  révolte  : l'état  eût  été  purgé  de  tous  ces. 
horribles  monftres  , & nous  n’eufiions  pas 
éprouvé  les  malheurs  que  nous  éprouvons. 
Revenons  au  maréchal. 

Monfieur  le  maréchal  de  Brogîie , flatté  du 
comm.andement  général  des  troupes , dont  il 
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croit  fore  aimé,  a voulu  faire  voir  une  armée 
aux  Parificns , imaginant , je  penfe  , intimider 
tous  les  faclieux.  11  ne  falloir  pas  une  armée 
pour  cela,  je  viens  de  le  démontrer  : il  a voulu 
la  compofer  de  la  même  manière,  que  fi  elle  eût 
été  pour  être  en  préfence  de  rennemi  : voilà  fon 
tort;  mais  la  preuve  qu’il  n avoir-  pas  d’autre 
projet,  c’ell  l’inaélion  dans  laquelle  il  a refté; 
inaélion  qui  l’a  fait  appcller  ^e  temporifeuin 
Eft’eélivemcnr , quatre  regimens , avant  qu’ils 
aient  été  féduits,  auroient  réduit  Paris,  le  jour 
même  que  tous  les  bourgeois  fe  font  armés  > 
fur-tout  fl,  comme  on  l’a  dit , on  leur  en  avoir 
promis  le  pillage;  mais  un  tort  réel  qu’il  a eu, 
c’eïl  de  n’avoir  pas  fait  entrer  dans  Paris  un  ré~ 
giment , dont  il  auroit  été  sûr , le  jour  même  du 
renvoi  de  M.  Necker , qui  auroit  été  continuel- 
lement en  patrouille,  &'  qui  auroit  difTipé  la  ca- 
haille  de  Montmartre,  à laquelle  tout  Paris  a été 
eu  proie  pendant  vingt-quatre  heures.  Un  autre 
de  fes  grands  torts,  c’efl  d’avoir  foufferc  les 
horreurs  qui  fe  font  commifes  dans  le  pala's- 
royal , principal  foyer  de  tous  nos  défaftres;  car 
il  favoit  très-bien,  qu’il  ne  pou  voit  nullement 
eomprer  fur  le  régiment  des  Gardes-Francaifes 
Ainli  , voilà  coures  les  prétendues  trahifons  ex- 
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pliqiices,  & Je  crois  bien  détruites,  d’après  îa 
j-ailbn  même  : qui  n’y  croira  pas,  fe  plaît  dans 
fon  aveuglement. 

Monfeigneur  comte- d’Artois  eft  du  nombre 
des  proferits!....  Ma  plume  s’arrête,  je  frémis], 
mes  cheveux  fe  drelfent  fur  ma  tête.. ..  Quoi  ! 
le  frere  de  mon  Roi  eft  obligé  d’aller  chercher 
afyle  en  pays  étranger  ! d’y  mener  fa  femme  , 
fes  enfans  La  poftéricéle  croira-t-elle?  La  Na- 
tion n’a-t-flle  pas  à craindre,  que  ce  foit  une 
tache  , dont  elle  aura  de  la  peine  à fe  laver  ? Il 
ne  m’appartient  point  d’ofer  jnftifier  ce  prince 
aimable  ; je  fais  que  fes  dépenfes  ont  été  ex- 
ceftives,  que  le  feu  de  la  jeunefte , fon  cœur  fen- 
fible  & trop  généreux  l’ont  fouvenr  porté  à mé- 
connoître  le  prix  de  l’or;  qu’il  l’a  peut-être  trop 
prodigué;  mais  pour  fes  fentimens!  je  défie 
que  prince  en  ait  eu  de  plus  nobles  : ceft  un 
franc  & loyal  gentilhomme , tel  enfin  , qu’un 
prince  doit  être  : fon  ame  eft  grande  & toujours 
incapable  d’une  bafTefte;  tout  prince  qui  ne 
penfe  pas  ainfi,  eft  le  plus  vil  de  tous  ks 
hommes. 

/ Je  crois  bien  qu’il  aura  confeillé  au  Roi,  fon 
frere,  d’être  Roi;  je  le  lui  aurois  confeillé  moi- 
même  , je  le  lui  confeillerois  encore;  mais  oh 
eft  donc  le  crime  de  vouloir  qu’un  Roi  ne  fe 
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laiïTe  point  détrôner  par  une  indigne  caMe  de 
fiiclitiix , dont  le  chef  a Famé  fi  baffe , qu’il 
nofe  fe  montrer  à vilage  découvert,  qui  ne 
connoîr  que  la  baffe  intrigue , mal  concertée,  où 
la  lâcheté  perce  de  toutes  parts;  qui  n’a  pour 
compagnons  que  des  brigands , qui  l’affalîineront 
lui-même  , quand  il  ne  les  paiera  plus,  ou  qu’ils 
connoitront  les  maux  qu’il  a caufés.  Voilà  le 
fort  des  traîtres. 

Ouvrez  donc  les  yeux,  Français!  voyez  les 
chofes  telles. qu’elles  font. 

Voyons  fans  bel  & fans  critique  les  Diflriéls 
de  Paris,  qu’on  appelle  les  Communes,  & que  je 
crois  ne  devoir  connoître  que  fous  la  dénomina- 
tion que  le  Roi  leur  a donnée  : ils  font  citoyens 
comme  moi  ; ils  font  Français  ; ils  font  mes 
freres;  fi  je  dois  condamner  leur  erreur,  je  dois 
dire  que  le  cœur  ne  la  partage  pas  ; il  efl  bon; 
mais  ils  étoient  aveugles  : il  faut  les  plaindre. 

Il  eft  bon  d’obferver , pour  ceux  qui  ne  con- 
îioiffent  pas  la  maniéré  dont  Paris  a été  convo- 
qué , que  ces  Dilfrids  n’étoient  compofés  que 
des  éledeurs  du  Tiers.  Ces  éledeurs  avoient  été 
choifis  par  le  grand  nombre , & réduits  à une 
certaine  quantité , kfquels  ont  nommé  les  dé- 
putes dudit  Tiers.  Ce  font  les  feuls  qui  fe  font 
affemblés  ; le  clergé  de  la  nobleffe  ont  été  corn- 


tes  pour  l ien  ; il  y avoit  long-temps  qu'on  les 
regardoit  ainfi  aux  Etats- Généraux. 

Enfin  ^ le  lundi  13,  Paris  étant  encore  à la 
meici  des  brigands,  ce  qui  vraiment  étoit  très- 
effrayant,  tous  les  DiÛricls  s’affemblcrent , 
ordonnèrent  à tous  les  bourgeois  de  s’armer 
pour  leur  propre  défenfe;  ce  qui  fut  tait  en 
moins  de  quatre  heures  de  temps,  ôc  qui  doit 
leur  faire  à jamais  un  honneur  infini:  aulfi-tôt 
les  patrouilles  furent  établies,  les  brigands  dont 
la  plupart  avoient  pris  des  armes  chez  tous  les. 
fcurbilfcurs , même  au  garde-meuble  , chez  le 
Eoi , où  ils-  avoient  pris  des  armes  très-ciirieufes 

d’un  grand  prix,  furent  défarmés,  (on  a tout 
lirais  aie  garde-meuble),  plufieurs  chaffés  de 
Palis  , les  plus  fcélérats  pendus  fur-le-champ; 
enfin  cent  mille  hommes  , au  moins,  rendirent, 
dans  vingt-quatre  heures,  Paris  autfi' tranquille 
qu’il  l’a  jamais  été.  S’ils  s’en  fulfent  tenus  là,  fans 
doute  on  ne  pouvoir  que  les  approuver:  mais  les 
tacs  fe  montèrent^  & pour  avoir  voulu  paffer 
les  bornes,  ils  fe  font  égarés. 

Tous  n’avoient  point  de  fufils  ; mais  tous 
étoient  armés  de  fabres  , pilfolets  & épées,  &: 
-Is  furent  aux  Invalides,  s’emparèrent  de  tous 
^cs  canons  & autres  armes  quelconques  , ne 
]aifscrent  pas  une  épée  à ces  vieux  vétérans. 
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lià  furent  flattés  de  ce  fuccès , qui , cependant 
n’en  étoit  pas  un,  puifqu’on  ne  leur  fit  pas  la  plus' 
petite  réfiflance',  pas  feulement  la  plus  petite, 
repréfentacioii.  Tout  fur  ouvert.  On  laiiTa  tout 
faire.  Iis  fe  portèrent  enfuite  , dans  le  meme 
moment , à la  Bafliüe  , qui  étoit  imprenable , lî 
elle  avoir  été  défendue.  M.  Delaunay,  fon  gou- 
verneur , qui , dans  cette  occafion , n’a  montré  ni 
bravoure  ni  talens,leur  parle;  on  ne  l’entend  pas  ; 
on  baifle  les  ponts, on  entre;  il  perd  la  tête, fait  ti- 
rer du  canon  chargé  à mitraille  fur  ceux  qui 
' font  entrés  , fait  relever  les  ponts  , les  fait  re- 
baifler.  La  cohue  entre  , le  fort  efl  pris , on 
s’empare  de  toutes  les  armes , des  canons , des 
munitions  de  guerre,  on  délivre  les  prifonniers  ; 
le  gouverneur  efl  traîné  à la  place  de  Grève  ; on 
le  maflacre,  ainfl  que  le  major,  & M.  deFleffelies, 
prévôt  des  marchands,  qu’on  foupçonne  de  trahi- 
fon  (on  l’a  juflifié  depuis)  ; on  leur  coupe  la  tête, 
on'  les  porte  en  triomphe  au  bout  d’une  pique 
dans  le  Palais  - Royal  ; on  crie  viRoire  î les  Pa- 
rifiens  font  un  peuple  de  héros  , qui , dans  deux 
heures , ont  pris  deux  forts , dont  l’un  étoit  im- 
prenable : il  efl  vrai  que  les  portes  étoient  ou- 
vertes par -tout;  mais  n’importe,  ils  ont  fauve 
l’Etat.  Le  lendemain  on  a travaillé  à démolir  la 
Bafliile , qu’on  veut  rafer  entièrement.  Voilà  la 

B 


i3 

cliofe  telle  qu’elle  s’eil  pafiee  : ceci  prête  à beau- 
coup de  réflexions. 

Si  les  Pariflens  n’avoient  fait  que  s’armer  pour 
leur  propre  défenfe  contre  des  brigands , puif- 
qu'on  ne  les  défendoit  pas,  rien  n’étoitfl  naturel; 
ils  Tétoient  fuflifamment,  puifqu’ils  les  avoient 
déjà  expulfés,  mais  prendre  les  Invalides  la 
Daflille....  ! Je  ne  prononcerai  pas  ; je  laine  juger 
le  Ic^iîcur  impartial  Sc  de  fang-froid.  Je  me  per- 
mettrai, pourtant,  de  dire  que,  li  le  Roi  mV- 
voit  confié  la  Baflille  , je  fcrois  mort  fous  fes 
ruines,  croyant  emporter  dans  m.a  tombe  l’eflime 
de  mes  concitoyens.  Quant  aux  Invalides , je 
conviens  qne  ce  n’eil  pas  une  place  forte  ; mais 
j’aurois  eu  bien  de  la  peine  à regarder  comme 
amis  des  gens  qui  auroient  voulu  m’enlever  mes 
, canons  & autres  âmes  , pour  s’en  fervir  contre 
des  Français.  Lé  Roi  n’avoit  point  déclaré  la 
guerre  aux  Pariflens  ; il  les  a voit , au  contraire , 
a-Tiirés  qu’il  étoit  bien  loin  d’avoir  des  projets 
contre  la  ville,  qu’il  ne  vouloit  qu’aiiurer  la 
tranquillité  publique, qui  depuis  long-temps  étoit 
troublée,  ce  que  perfonne  n’ignoroit,  D’ailleurs, 
les  roupes  commençoient  à fe  retirer  dans. leurs 
quartiers.  Pourfuivons  tcvijours  fans  amertume, 
& toujours  dans  la  plus  exaRe  vérité. 

, Le  Roi  voyant  que  tous  les  facrlfices  qu’il 
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fiVolt  faits , que  toutes  Tes  eondefcendances  n’a- 
Voient  rien  produit , que  les  malheurs  augmen- 
toient  chaque  jour,  il  fe  décidé  à aller  feul,  avec^ 
fes  deux  freres , aux  Etats-Généraux  ; il  leur  dit 
qu’il  vient  fe  mettre  au  milieu  des  Repréfentans 
de  tout  fon  peuple  , î1  les  invite  à trouver  des 
moyens  de  le  rendre  heureux,  de  faire  renaître 
la  tranquillité  publique  ; que  puifqu’on  defiie 
Te^  renvoi  des  troupes , il  les  renvoie  , ( elles 
furent  effeRivement  renvoyées),  & qu’il  ratifioit 
d’avance  tout  ce  qu’ils  a voient  fait , & tout  ce 
qu’ils  feroient  à l’avenir,  tant  il  compte  fur  leur 
zele  , leur  amiOur,leur  fidélité  pour  la  Nation 
& pour  fa  propre  perforine.  Un  roi  pcu-il  faire 
quelque  chofe  de' plus  ? 

Cette  démarche  ayant  été  de  toute  nullité  ,1e  fur- 
fendemain  il  vient  à Paris, dépouillé  de  tout  appa- 
reil de  puiiTance  , fans  gardes  , fans  fuite,  efcorté 
feulement  par  la  milice  bourp^eoife  de  Verfailles, 
qui,  à l’inRar  de  la  capitale  , en  avoit  aum  formé 
une  ( il  ne  l’avoit  pas  demandée  ) ; elle  le  remit  à 
celle  de  Paris  à une  certaine  diftance  de  la  ville  ^ 
il  arrive  , près  de  deux  cent  mille  hommes  font 
fous  les  armes , le  fufil  chargé  à balle  ; pluheurs 
en  avüient  de  très-mauvais,  qui  partoient  feuls , 
même  au  repos  ( il  arriva  des  accidens  ; des  per- 
fonncs  furent  tuées  ).  La  majeure  partie  de  cette 
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nrllice  neconnoiiToit  pasie  maniement  des  arite», 
on  n’avoit  pas  encore  eu  le  temps  de  la  compofer 
toute  de  gens  connus.  Il  n’y  avoit  pas  un  foldat 
dans  les  environs  de  Paris  ; cependant  toutes  les 
avenues , les  places  , les  débouchés  des  rues 
ctüient  auffi  liérifTés  de  canons  chargés  à mi- 
traille , ou  a boulets  ; défenfe  expreffe  de  crier 
un  feul  vive  le  roi  : je  l’ai  entendu  défendre  dans 
les  rangs  ; aulli  l’ordre  fut  - il  ponduellement 
obfervé. 

Sa  Majeflé  arrive  enfin  à la  maifon  de  Ville  ; 
on  lui  fit  un  difeours  que  chacun  fentit  félon  qu’il 
étoit  organifé  , & l’on  fait  que  depuis  long-temps 
les  opinions  font  différentes  : on  lui  préfente  une 
cocarde  ( que  tout  le  monde  portoit  ),  il  a prit  ; 
on  décide,  ce  jour  même,  que  fur  les  ruines  de  fon 
château  de  la  Bafiille  , qu’on  venoit  de  lui  pren-' 
dre  , il  feroit  érigé  une  fiatue  â Louis  XVI , avec 
cette  infeription , DE  RESTAURATEUR  DE  LA 
LIBERTÉ  : enfin  , le  foir , à fon  retour  , un  Peu- 
ple innombrable  oublie  les  ordres  du  matin  , fe 
livre  aux  mouvemens  de  fon  cœur , plaint  le  fort 
d’un  Monarque  li  bon , fi  facile,  Sc  crie  à tue-tête, 
vive  le  Roi  : tout  ce  bon  Peuple  s’attendrit;  jamais 
feene  ne  fut  plus  touchante. 

M.  Bailly  avoit  alors  remplacé  M.  de  Flef- 
felles  ; il  efi  vrai  que  le  Roi  ne  fur  pas  coafuké 


maïs  il  Tapproiiva.  Il  lui  fuccécla  fous  la  déno- 
mination de  maire  ; celle  de  prévôt  des  mar- 
cliands  ne  con\e  iant  plus  aux  marchands  , 
échevina  de  la  ville.  Mofifieur  de  la  Fayette  , 
gendre  de  la  marfon  de  Noailfes , laquelle  mai- 
fon,  comme  tout  le  monde  fait , ed  depuis  long- 
temps comblée , ainli  que  lui , des  bienfaits  du 
Roi , étoit  commandant  de  la  milice  bour- 
geoife  ( qu’elle  s’étoit  aufTî  nommé  elle-même  ). 

Deux  jours  avant  fa  nomination,  il  avoit  fait , 
aux  Etats  - Généraux,  une  motion,  portant  en 
fubifance  , que  , pour  qu’un  peuple  foit  libre  , IJ 
n’a  qu’à  le  vouloir  : pluheurs  comprirent  qu’il 
vouîoit  faire  du  royaume  une  république  ; ce 
qui  fut  très-appîaudi.  Il  demanda  encore,  avec 
beaucoup  de  chaleur,  la  liberté  indéfinie  de  la 
prefTe.  Monfieur  de  Lalli -Tolendal  prit  auûi- 
tôt  la  parole  , & réfuta  parfaitement  cette  mo- 
tion , d’après  tous  les  bons  principes  ; il  fut  aufïi 
très  - vivement  applaudi.  Je  Fai  vu  , je  l’ai  enten- 
du : ainfi , le  pour  Se  le  contre  eurent , dans  le 
même  moment-,  le  plus  grand  fuccès.  Et  Mon- 
lieui*  de  la  Fayette , deux  jours  après , fut  nom- 
mé chef  de  la  milice  bourgeolfe  , dans  laquelle 
milice  font  plufieurs  confeillers  au  parlement , 
plufieiirs  chevaliers  de  Saint-Louis, des  colonels^ 
des  maréciiaux-de-camp. 
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Eh'  bien  , Français  ! mes  chers  concitoyens , 
ouvrirez- vous  enfin  les  yeux  ? Votre  Roi  n’a. 
plus  de  puifTance:  vous  vivez  dans  la  plus  cruelle, 
des  anarchies  : vous  en  avez  éprouvé  déjà  les^ 
plus . funefles  effets  ! Quand  reviendrez  - vous 
d'une  erreur  qui  vous  coûte  fi  cher  ? N’écarte- 
rez-vous point  ' tant  d’épaiffes  ténèbres  , qu’il_ 
vous  feroit  fi  facile  de  difFiper  ? Difons  comme^ 
M.  de  la  Fayette , vous  n’avez  qu’à  le  vouloir. 

Il  n’ed  pas  étonnant  que  cette  nouvelle  ad- 
miniidration , tout-à-fait  étrangère  à la  chofe 
n’ait  pas  encore  acquis  toutes  les  connoiffances 
néccffaires  pour  diriger  une  li  Importante  ma- 
chine : aufîi  tout  va-t-il  horriblement  mal.  Les 
fublidances  font  toujours  au  moment  de  man- 
quer abfülument  : les  boulangers  font  conti- 
nuellement perfécutés  : s’ils  n’ont  pas  des  fari- 
nes , on  dit  qu’ils  les  cachent  ; on  veut  les  maf* 
facrer  : s’ils  en  ont  quatre  facs  , on  dit  qu’ils 
jont  accapareurs , & courent  encore  les  rifques 
de  perdre  la  vie.  Le  peuple  efl  toujours  prêt  à 
fe  révolter.  Chaque  jour  il  paroi t des  écrits  afi* 
fieux  pour  l’exciter  davantage.  Ce  font  toujou-rs 
les  ariflocrates  qu’on  accufe. 

Il  y a trente  mille  horhmes  fous  les  armes 
dans  Paris  , tous  excédés  de  fatigue , & l’on  ne 
s’apperçoit  pas  qu’il  y ait  ume  police* 


EnfiTn  , le  lundi  matin,  5 O^lobre  , deux  du 
trois  cents  femmes  du  fauxbourg  Saint  - An- 
toine ( qu’on  avolt  ameutees  ) , fe  portent  fans 
armes  à l’Hôtel-de-Ville  pour  demander  du  pain'. 
Tout  le  monde  ed:  effrayé  ! Elles  difent  qu’elles 
vont  à Verfailles  en  demander  au  Roi.  Des 
brigands  fe  joignent  à elles  avec  des  piques , 
des  bâtons , ou  autres  armes.  On  bat  la  géné- 
rale dans  toute  la  ville.  Tout  le  monde  fe  met 
fous  les  armes.  On  va  , on  vient,  011  court,  on 
ne  fait  ce  qu’on  fait , on  ne  fait  ce  qu’on  veuE 
Nulle  difpolition,  nul  projet.  On  dit  qu’il  faut 
aller  chercher  le  Roi  à Verfailles,  pour  le  gar- 
der à Paris , & qu’alors  les  fubfidances  ne  man- 
queront plus.  Toute  la  journée  fe  pafTe  ainli. 
Les  femmes , dès  le  matin,  s’étoient  toutes  por- 
tées à la  place  de  Louis  XV,  ou  aux  Champs- 
Elifées , pour  faire  l’avant-garde  de  cette*  ar- 
mée', demandant  continuellement  qu’on  fe  joi- 
gne à elles afin  de  partir.  Enfin , le  foir , à 
•fix  heures , les  troupes , au  nombre  de  vingt 
mille , fe  mettent  en  marche , tramant  avec 
elles  un-  train  confidérable  de  grofie  artillerie. 
Le  régiment  des  Gardes -Françaifes  , tous  les 
foldats  qui  avoient  quitté  leurs  drapeaux  des 
différons  régimens , faifant  en  tout  fix  mille 
hommes , qu’on  appelle  troupes  foldées  ^ mar« 
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chent  à la  tête  de  la  colonne'  qui  fe  joint  aux 
femmes  , qui  en  font  effeftivement  l’avant-gar- 
de : on  arrive  bien  avant  dans  la  nuit  à Ver- 
failles  : on  court  au  château  : la  populace  entre 
fans  nulle  rélihance  : on  malTacre  quelques  Gar- 
des-du-Corps  , ( qui  ne  fe  défendoicnt  pas  ) : on 
coupe  la  tête  à deux  : ( on  les  porta  le  lendemain 
en  triomphe  , au  bout  d’une  lance  , dans  tout 
Pans , oc  au  Palais  - Royal  ) : on  entre  clans  la 
ciiambre  de  la  Reine  , ( qui  fut  heureufement 
avertie  par  fes  Gardes-du-Gorps  ) , &.  qui  eut  à 
peine  le  temps  de  fe  fauver , prefque  en  che- 
mife.  Un  malheureux  forcené  ouvre  ion  lit  avec 
fa  lance  , & relie  fort  furpris  de  ne  plus  la  trou- 
ver  Pourra>t»on  lire  ce  trait  fans  frémir  ? 

Je  l’écrits  , glacé  d’eftroi •. 

Les  Gardes-Françaifcj  furent  en  arrivant  s’em- 
parer de  tous  les  poRes  qu’ils  avoient  occupés 
avant  qu’ils  fulfent  dans  la  milice  bourgeoife , 
& prirent  fous  leur  proteclion  les  Gardes-du- 
Corps , qui,  fans  cela , eulTent  été  tous  malTacrés. 
Mais  on  les  défarma  tous  : la  plupart  furent 
démontés  , & leurs  chevaux  volés.  Enfin , le 
lendemain  mardi  6 , le  Roi , la  Reine , mon- 
fieur  le  Dauphin , Monfîeur  & Madame , & 
madame  Elifabeth  , furent  menés  à Paris , ,à 
fept  heures  du  foir  , au  milieu  de  tout  ce  coi> 


-y — ' ■■ 


^ . ^5  ' 

tege.  Oii  y voyôlt  les  Gardes-d'j-Corps  à pied', 
à cheval,  ie  tout  mêlé  avec  la  milice  bourgeolfe', 
ainii  que  les  Cent-SuifTes  de  la  garde,  6c  Leurs 
Majeiîés,  airdi  que  la  famille  royale  rsommee 
ci-delTiis,  après  avoir  été  à The cel-de-ville  , fu- 
rent conduits  au  château  des  Tuileries , où  l’on 
n’avoit  pas  eu  le  temps  de  rien  préparer  pour 
les  y recevoir.  Monfieur  & Madame  allèrent  au 
Luxembourg. 

Les  Gardes-du-Corps  furent  privés  de  leurs 
fondions.  Le  Roi  eft  gardé  par  les  Gardes-Fran- 
çaifes.  Leurs  officiers  font  de  leur  choix  , la 
plupart  pris  parmi  eux.  Voilà  le  fort  du  premier 
monarque  du  monde. 

Ceci  paroîtroit  un  véritable  attentat , fans  le 
prétexte  qu’on  donne  à cette  démarche  fi  ex- 
traordinaire ; mais  je  crains  que  le  monde  mé- 
chant ne  foit  pas  pleinement  convaincu. 

On  dit  que  la  milice  bourgeoife  ne  s’efi  portée 
à Verfailles  que  pour  conferver  les  jours*  de 
Leurs  Majefiés , qui  étoient  menacés  par  cette 
populace  de 'Paris.  Il  eft  à craindre  qu’on  dira 
que  fi  elle  avoit  eu  autant  de  zele  , pourquoi , 
avec  trente. mille  hommes,  n’avoir  pas,diffipe 
cette  populace  qui  étoit  fi  peu  nombreufe  ? Pour- 
quoi cette  populace  , fi  elle  avoit  eu  ce  projet  à 
elle  feule , auroit-elle  attendu  tout  le  jour  à la 


place  de  Louis  XV  & aux  Champs  - Èlifees'? 
Pourquoi  cette  milice  fi  bien  intentionnée 
a-t-elle  fait  marcher  cette  même  populace  en 
avant-garde?  Toutes  ces  chofes  fe  préfentent  à 
refprit. 

Si  l’on  ne  donne  quelque  puifTante  raifon  qui 
éclairé  parfaitement  fur  les  véritables  inten- 
tions des  adminiftrateurs  > on  fera  -tenté  de  crolr-e 
que,  dès  long-temps  , le  projet  étoit  formé  de 
mettre  le  Roi  en  leur  puifTance , perfuadant  au 
peuple  que  lui  ou  fon  confeil  rerenoient  toutes  les, 
fubfiflances.  Il  efl  certain  que  toutes  les- 'appa- 
rences font  croire  qu’il  efl  en  captivité  ; .car_, 
pour  l’ordinaire,  on  ne  va  pa"S  de  nuit '(  fans 
prévenir)  avec  vingt  mille  hommes  &c  du  ^ros 
canon , inviter  fon  Roi  de  venir  dans  fa  ca- 
pitale. - ' 

La  politique  aufïi  de  faire,  fur-Ie-ehamp , 
-abonder  cette  grande  quantité  de  pain  chez 
tous  les  boulangers , n’a  pas  paru  adroite.-  On 
eût  dit  que  Sa  Majeflé  avoit  porté  dans  fa 'voi- 
ture-au  moins  vingt  mille  facs  de  farine..  Le 
peuple  crédule  l’a  cependant  cra  ; mais  les  gens 
habiles  l’ont  vu  tout  dÜTéremmen't.  . - : 

Quinze  jours  après  l’arrivée  du  Roi  , la  difette 
des  farines  s’efl:  fait  fentir  tout  naturellemient  ^ 
•par  rinfutîifance  des  lumières -qu’il  faut  pour 
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cette  grande  adminidration.  Quelques  brigands 
•Te  reVoltent  encore.  On  va  chez  un  malheureux 
boulanger,  on  le  traîne  à la  ville.  Il -y  eft  plei- 
nement juftifië.  On  le  reconnoît  pour  le  plus 
honnête  homme  de  Paris , & il  Tétoit.  Il  a fait 
je  ne  fais  combien  de  facrihees  pour  fournir 
ciu  pain.  N'importe  , on  le  pend , on  lui  coupe  la 
tête  , on  la  promene , félon  l’ufage , dans  Paris  , 
au  milieu  de  ces  trente  mille  milices  bour- 
geoifes , qui  trouvent  la  chofe  horrible  , & qui 
n’ofent l’empêcher.  Eh  bien.  Français!  faut-il 
encore  vous  aider  dans  vos  réflexions  ? Je  ne 
m’én  permettrai  pas. 

Paris  ed:  toujours  à la  veille  de  mourir  de 
faim.  On  aceufe  toujours  les  ariflocrates.  C’ed: 
le  grand  mot  ; il  efl  dans  la  bouche  de  tout  le 
monde  , & perfonne  ne  l’entend.  N’importe-,  on 
cherche  toujours  ces  ariflocrates  , on  ne  les 
trouve  pas  : on  ne  fauroit  les  trouver  ,'-puif- 
qu’ils  n’ont  jamais  exifté.  Mais  peut-être  qu’uA 
jour  on  voudra  bien  ouvrir  les  yeux  , 6c  voir  les 
chofes  telles  qu’elles  font.  Certainement  elles 
font  on  ne  peut  pas  plus  claires,  i®.  C’efl  que 
les  provinces  refufent  leurs  fecours  ; ce  qui 
prouve  qu’elles  ne  penfent  pas  emome  Paris.  Il  y 
auroit  cependant  de  la  témérité  à croire  qu’elles 
ne  penfent^ pas  bien  pour  cela  ; c’eft  que  de 
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tout  tempi  il  eft  reconnu  que , dans  radminhtra- 
tlon  de  la  ville , la  partie  des  fubfiftances  efl  la 
plus  difficile  de  toutes.  Elle  tient  à une  induite 
de  branches  qui  fe  divifent  & fe  fubdivifent 
à rinfini.  Si  la  plus  petite  vient  à fe  rompre  9 
toute  la  machine  ed  détraquée.  11  y avoir  quan- 
tité de  commis  dans  cès  bureaux,  qui  , depuis 
quarante  ans,  s’en  occupoient  continuellement  , 
& chaque  jour  ils  acquéroient  de  nouvelles  con- 
tioiflances.  On  a tout  renvoyé.  Deux  grands 
hommes  font  arrivés  : l’un  a fait  le  voyage  de 
l’Amérique  : on  dit  que  c’eft  un  héros , ce  qui 
rre  ferolt  pas  encore  un  adminiflrateur  : l’au-:. 
tre  a‘  paffié  fa  vie  à mefurer  avec  fes  compas  &: 
fcs  lunettes  les  diftances  de  la  terre  à la  lune. 
Je  ne  vois  pas  encore  que  ce  foit  des  titres 
pour  bien  adminiRrer  les  fubliRances  d’une 
ville  immenfe.  H y a bien  encore  les  com- 
munes ; mais  ce  font  des  marchands  bijoutiers  , 
des  orfèvres , des  épiciers  , des  marchands  de 
draps , d’étoffes  , de  papiers , &c.  &c.  &c.  ; 
tous  fort  honnêtes  gens , fort  habiles  dans  leur 
métier , rnais  qui  n’eR  pas  relatif  aux  farines 
ni  au  pain.  11  y a bien  auffi  des  avocats , peut- 
être  quelques  procureurs.  La  chicane  en  nourrit 
bien  quelques  - uns , mais  elle  fait  mourir  de 
faim  le  grand  nombre.  Je  ne  dis  là  rien  dô 
neuf. 
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11  faut  encore  obferver  que,  malgré  la  grande 
habitude  qu’il  falloit  pour  alTurer  les  fubfiflances 
d’une  aulTi  grande  ville  que  Paris,  le  gouverne- 
ment faifoit  des  facrifîces  inouïes  pour  pro- 
curer des  grains , & pour  dédommager  les  bou- 
langers , afin  qu’ils  donnafient  le  pain  à meil- 
leur marché  qu’il  n’efi:  dans  tout  le  royaume  , 
à caufe  de  cette  immenfe  quantité  de  bas  peuple. 
Aujourd’hui , on  a ôté  toute  puifiance  & toute 
refiburce  au  gouvernement.  La  Ville  elle-même 
s’efi  ruinée  en  extravagances  ( c’efi:  ainfi  que  je 
caraêlérife  les  dépenfes  faites  depuis  la  révo- 
lution ; peut  - être  y auroit  - il  une  autre  ex- 
prefiion  ) , & a ruiné  tous  fes  habitans , & l’on 
ne  veut  pas' voir  que  les  provinces  n’apporte- 
ront plus  leurs  grains  , ni  même  les  fermiers 
des  environs  , pour  les  vendre  beaucoup  au- 
defius  de  leur  valeur  ; que  les  boulangers  ne 
font  pas  affez  riches  ni  afiez  dupes  pour  acheter 
du  bled  fort  cher , vendre  du  pain  fort  bon 
marché.  On  ne  veut  rien  voir  de  tout  cela  ; 
on  veut  avoir  le  pain  pour  rien  , n’importe 
d’où  il  vienne , ou  pendre  les  boulangers  & les 
arifiocrates , qui  font  des  traîtres.  Ceux-ci  , on 
ne  les  trouve  pas  tant  ; leur  inexifience  les 
tient  cachés.  Eh  bien  î Parifiens , vous-mêmes , 
mes  chers  concitoyens , qui  fûtes  toujours  bons  I 


mais  toujours  trop  crédules , n’ouvrirez  - vous 
pas  enfin  les  yeux  ? Ouvrez  - les , croyez  - moi , 
ou  vous  refierez  ruinés  fans  refiburce.  Votre 
ville,  qui  n’efi  opulente  que  par  le  grand  con- 
cours des  étrangers  , deviendra  déferte  : vous 
ferez  accablés  de  mille  maux  ; vos  maîtres  n’ont 
nulle  efpece  de  connoifiance  en  adminifiration  ; 
chaque  jour  ils  vous  le  prouvent  ; ils  perdent 
leur  temps  dans  les  difirifts  ; vous  en  avez 
un  nombre  infini , & tous  different  entr’eux  , 
parce  que  chacun  veut  faire  fes  loixg,  que  tous 
enfembie  n’ont  pas  un  légiflateur. 

- Ils  pafient  leur  temps  en  minuties  , en  vains 
débats.  Rien  ne  fauroit  réuffir.  Pour  couvrir 
leur  incapacité  ( quoique'd’ailleurs  fort  honnêtes 
gens  ) , ils  vous  difent  qu’il  y a des  traîtres  ; 
tout  leur  fait  ombrage  ; une  cocarde  plus  ou 
moins  nuancée  les  inquiété.  N’en  a-t-on  pas 
du  tout,  on  vous  force  d’en  prendre,  où  l’on 
vous  arrête.  Il  n’efi  plus  permis  de  fortir 
hors  , des  barrières  ; les  troupss  ‘font  conti- 
''  ' nueliement  fous  les  armes  , pour  pafier  des 

revues,  pour  aller  & venir,  toujours  fans  nul 
objet , & le  réfultat  , c’efi  qu’il  n’y  a point  de 
police. 

, On  refufe  de  tirer  fur  des  brigands  qui  font 
mille  ravages , qui  malTitcrent  eux-mêmes  vojr 


conclcoyens , & Ton  a toujours  mlÜe  canons 
tout 'prêts  pour  aller  contre  un  ennemi  qui 
n’exide  pas  ; & celui  qu’on  fuppofe , ce  font 
des  Français,  leurs  freres,  leurs  peres,  qui  ne 
penferoient  pas  comme  eux.  Vous  dis-je  un 
mot  qui  ne  foit  dans  la  plus  exafte  vérité  ? 

' Jetons  un  coup-d’œil  fur  les  Etats-Généraux  ; 
voyons  leur  compolition  ; voyons  ce  qu’ils 
font  ^ ce  qu’ils  ont  produit  ; peut-être  en  tire- 
iQns-nous  des  faifceaux  de  lumières , qui  por- 
teront le  grand  jour  dans  toutes  les  parties 
du  royaume. 

^ Je  crois  devoir  commencer  par  faire  obferver' 
que  les  Etats-Généraux  font  fans  douté  unè 
alfemblée  très-refpeflable , puifque  c’eit  une 
affemblée  qu’on  peut  nommer  d’ambaÏÏadcurs. 
Dans  cette  qualité , leur  perfonne  elt  facrée  ; 
mais  ils  ne  font  pas  autant  que  leurs  m.aîtres 
qui  les  ont  envoyés  ; éc  ces  maîtres  , c’eÜ  la 
Nation;  c’ell  elle  qui  les  a 'revêtus  de  pouvoirs 
qu’elle  a déterminés  à fon  gré  ; qu’elle  peut  ré- 
voquer de  même  , cc  je  prétends  qu’il  ne  leur 
efl:  pas  permis , fous  tel  prétexte  que  ce  foit , 
de  s’écarter  en  rien  des  inflruSIons  qui  leir 
ont  été  données , ou  chaque  individu  , qui  a 
concouru  à les  nommer , efl  en  droit  de  leur 
- en  demander  raifon..  D’ailleurs^  li  leux  devoir 


ne  les  retient  pas  aiTez  , Thonneur  leur  en 
impofe  la  loi , par  le  ferment  foîemnel  qu’ils 
ont  fait  entre  nos  mains.  Je  dis  de  plus , un 
député  qui  fe  croit  un  roi  n’eft  cependant  pas 
autant , quand  il  efl  en  fondions , qu’un  fim- 
ple  citoyen  qui  a pu  l’élire , puifqu’il  n’eft  que 
fon  fondé  de  procuration , &.  que  même  il  ne 
lui  e(l  pas  permis  de  s’occuper  de  fes  propres 
intérêts  : ils  font  6c  doivent  être  -nuis.  Il  ne 
doit  s’occuper  que  de  ceux  de  fes  commettans 
auxquels  tout  fon  temps  appartient.  Il  eft  payé 
pour  cela;  6c,  comme  je  viens  de  le  dire,  il 
a fait  le  ferment  de  fuivre,  en  tour,  les  ordres 
abfolus  qui  lui  font  preferits.  J’ajoute  encore, 
qu’il  ne  peut  6c  ne  doit  accepter  de  place  ni 
de  dignité , hors  defdlts  états  , fans  en  avoir 
obtenu  la  permiilion  de  fes  commettans , 6c 
qu’il  ne  foi t délié  par  eux  du  ferment  qu’il 
leur  a fait,  ou  bien  toutes  les  loix  de  l’honneur 
6c  de  la  probité  font  violées. 

^ Je  m’attends  bien  qu’on  dira  qu’un  hmple 
citoyen  , qu’un  hmple  éledeur  n’ed  rien  : cela 
peut  être  ; mais  il  a le  droit  d’inviter  tous  fes 
concitoyens,  tous  fes  co-éledeurs  de  s’alTem- 
bler  6c  de  reprendre  toute  leur  puihance,  afin 
de  révoquer  leurs  pouvoirs  dont  on  a abufé. 

Je  dois  dire  auffi  que, d’après  la  conditution  du 

royaume , 
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royaume,  conüitnrîon- aiiiïi  ancienne  que  lui  ^ 
qui  dl  dans  toute  sa  vigueur,  jufqua  ce  qu’il 
en  ait  une  autre  qui  ranéantifTe , que  le  Roi 
foui  avoir  le  droit  de  convoquer  les  Etats-Gé~ 
néraux.  Je  demande  s’il  les  a convoqués  pour 
que  l’on  détruise  fa  puiflance  ? & fi  nous  les 
avons  nommés  pour  qu’ils  culbutent  tout? 
D’après  ces  deux  principes,  continuons  à dé^ 
velopper  notre  idée. 

Si  le  Roi  avoir  feul  le  droit  de  convoquer 
les  Etats-Généraux,  il  pouvoir  feul  en  indiquer 
la  forme.  C’dl  ce  qu’il  a fait  par  Ton  réglement 
pour  l’exécution  de  fes  lettres  de  convocation  ^ 
du  24  janvier  dernier.  Il  l’a  fait  parvenir  à 
tous  les  bailliages  dans  ' toute  l’étendue  du 
koyaume,  & c’étoit  pour  qu’on  s’y  conformât. 
Il  n’a  pas  été  fuivi  : première  insurrection.  ^ 

Il  avoir  cfpéré  que  la  voix  de  la  confciencè 
. auroit  feule  été  écoutée  dans  le  choix  des  dé- 
putés aux  Etats-Généraux.  Cependant , vous  le 
lavez  tous,  dans  prefque  toutes  fes  provinces, 
la  cabale  & rintrgue  ont  captivé  la  majeure 
partie  des  fuffrages.  Combien  n’y  en  a-t-il  pas 
qui  ont  couru  de  bailliage  en  bailliage  , portant 
cinquante  , foixante  procurations , répandant 
de  l’argent,  faisant  de  belles  promelTes  ou  de 
grandes  nienaees  ! Tous  les  moyens  étoiénè 
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TvÀs  en  nfagc,  ce  dont  roiit  le  monde  s’eil:  ap- 
perçu  ; aiilli  jiifoit-on  beaucoup  après  les  pro- 
curations ; & qui  font  enfin  parvenus  à fe  faiic 
élire  ? Vous  n etes  donc  pas  légalement  repré- 
fentés,  ni  félon  votre  vœu  ; leur  compofidoii 
efl  donc  illégale  & vicieiife?  Arrctcns-noiis  un 
moment  fur  cette  conipofition. 

Uhs  1 inilant  que  Ton  fentit  qu’il  n’étoit  plus 
■j'oUible  de  refufer  les  Etats-Généraux,  on  cher- 
cha à (iivifer  tout  le  Royaume , en  demandant 
toutes  les  opinions.  Tout  le  monde  fait  que 
c’eft  le  moyen  le  plussur , puifqu’il  y en  a autant 
que  d’individus,  &quc  chacun  tient  à la  ficnne  ; 
auffi  parut-il  une  foule  d’écrits  , plus  ridicules 
-les  uns  que  les  autres  : on  n’eii  tint  nul  compte; 
jamais  ont  n’en  eut  le  projet;  mais  on  avoir 
celui  d’en  venir  où  nous  sommes.  Peut-être 
croyoit-on  que  les  chofes  n’iroient  pas  fi  loin; 
je  veux  bien  le  croiie.  Enfin,  apçès  de  longs 
débats , pour  favoir  fi  l’on  admettroit  à ces  Etats 
un  nombre  égal  de  chaque  ordre  , ou  fi  le  tiers 
■à  lui  feul  feroit  auffi  nombreux  que  les  deux 
■ autres  er.femble,  ce  dernier  avis  passa  ; mais 
comme  on  vouloir  détruire  entièrement  la  no- 
bleffe  , qifoncraignoitde  ne  pas  y réiifhr,  fi  elle 
fc  réiinifîbit  au  clergé,  ce  qui  auroit  fait  une 
égale  balance,  on  s’avisa  de  compofer  ce  dernier 
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de  tous  les  cures  de  villages  ; la  plupart  fils 
de  chaiideronniers  ou  de  cordonivers , qui  à 
peine  favent  lire  dans  leurs  bréviaires,  qui  ne 
font  qu’à  la  portion  congrue  ; & puis  on  a 
donnécette  foule  de  procurations  pour  accaparer 
toutes  les  voix  ; enforte  qu’on  peut  dire  avec 
vérité  que  la  véritable  nobiefie  & le  véritable 
clergé  réunis , ne  font  pas  un  fixieme  des  Etats- 
Généraux  : le  Tiers  a donc  les  cinq  autres 
fixiemes  : joignez  à cela  les  avocats  & les  pro- 
cureurs, accoutumés  à défendre  quelquefois  en 
'un  jour  lè  pour  & le  contre , toujours  de  la 
maniéré  la  plus  indécente  : il  faut  encore  com- 
prendre le  clergé  & la  iiobldîe  qui  ont  aban- 
donné leurs  corps  pour  paiFcr  au  Tiers;  ainfi 
que  ceux  qui  tiennent  tout  des  bienfaits  du  Roi, 
qui , les  premiers  , ont  été  contre  : voila  com- 
ment font  compofés  les  Rcpréfanraiis  de  la  pre- 
mière Nation  du  monde  : je  défe  qui  que  ce 
piiilTe  être,  de  prouver  le  contraire. 

leRoi  n’avoit convoqué  lesEcats-Généraiix , 
qii’afin  de  pourvoir  aux  befoins  preilàrfS  de 
l’Etat , de  les  confulter  fur  la  réforme  qu’il  fe 
propofoît  de  faire  fur  tous  les  difiérens  abus 
qui  refont  gliffés  dans  toutes  les  parties  de  i’ad- 
miiillration  (ce  qui  était  bien  fage)  , mais 
non  pour  recevoir  des^loix.  Un  rrès-peiit  noiu-^ 
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bre  de  dcpvtcs  ( qui  fe  font  arrogés  tout 
pouvoir)  connus  par  leurs  écrits  menteurs  & 
léditieiix  , ou  leurs  intrigues  baJes  fatigantes 
pour  fc  faire  élire,  veulent  en  donner  à tout  le 
royaume  ! Français!  nobles  &vàillans  Français, 
le  fouiTrirc7-vous  ? 

Quand  le  Roi  monta  fur  le  trône  , ne  trou- 
va-t-il pas  des  l'ûx  établies  ? Ces  loix  n’ont- 
cilcs  pas  rendu  fFrat  floriffant  & redoutable  à 
fes  ennemis  pendant  quatorze  cents  ans?  N'a- 
t-il  pas  juré  aux  pieds  des  Autels  , devant  là 
Nation,  qu’il  les  maintiendroît  ? Ft  l’on  veut 
aujourd’hui  rendre  le  Roi  parjure  , détruirê 
dcs  loix  qui  nous  faifoient  vivre  heureux  , pouf 
en  fiibftituer  de  nouvelles  que  la.difcorde  aura 
diélées,  & que  la  crainte  aura  fait  adopter?  Ah! 
Français!  dans  quels  affreux  abimes allex-voiis 
vous  précipiter  ! 

Le  Roi  avüit  ordonné  que  tous  les  députés 
feroient  munis  d’inlfrudions  & pouvoirs  génét 
raux  & fuffifans,  pour  propofer , remontrer, 
avifer  & confentir  fur  tout  ce  qui  efl  énoncé 
dans  fes  lettres  de  convocation  ; nul  n’en  eR 
pourvu  ; t us  ont  des  pouvoirs  fi  limités  , 
qu’ils  font  dans  rimpofTibilité  de  rien  confen- 
tir , ni  de  rien  opérer  légalement.  Je  fais  que 
pluiieurs  fe  font  pourvus  de  nouveaux  pouvoirs 
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par^dçvers  leurs  bailliages  ; mais  çes  bailliages' 
écoi'..nt-ils  aiTcmbléspoiir  faire  ces  changemens, 
comme  iis  faoienc  quand  ils  ont  donné  leurs 
ordres  ! 

Les  deux  premiers  ordres , du  moins  h ma- 
jeure partit  , ont  fait  ferment,  d’après  le  vœu 
de  leurs  commettant,  de  ne  délibérer  que  par  . 
ordre.  Le  Tiers  a pris  les  mêmes  engagemens 
pour  ne  délibérer  que  par  tête  , les  trois  ordres 
réunis.  II  nefi:  donc  plus  pofTible  de  rien  faire 
PU  des  fermais  feront  violés.  Alors  , qui  pourra 
fe  foumertre  à ce  qu’auront  décidé  de  tels  re- 
préTntans  ? & quelle  confiance  peuvent --ils 
infpirer  ?... 

Enfin,  Je  Pvoyaume  efl;  çompofé  de  trois  or- 
dres, qui  tous  librement  doivent  délibérer  ; oc 
çe  n’eit  que  le  confentement  unanime  des  ttois, 
conjointement  avec  le  Roi , qui  fait  la  loi  au- 
jourd’hui ; ce  n’ell  que  le  Tiers,  qui , à lui  tout 
feul,  s’eft  conliitué  la  Nation  ; ce  qui  efl  bien 
loin  d’être  le  vœu  de  leurs  fages  & vertuem^ 
çommettans  ; ils  aiment  trop  la  juflice.  Peu- 
vent-ils doue  faire  un  réglement  quelconque 
qui  foit  légal?  Français!  j’en  appelle  à votre 
/ équité,  qui  fut  toujours  franche. & loyale. 

Dira-t-on  que  les  trois  ordres  font  mainte- 
nant réunis?  S’ils  le  font , quant  à leurs  per- 
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fciinc5,  lis  ne  le  font  nullement  par  leurs  opi-* 
îiîons  : d’ailleiip  , peuvent-ils  prendre  fur  eux 
( ainfi  que  je  l’ai  déjà  dit),  d’outre-palTer  en 
rien  leurs  cahiers  & leurs  inllrudious  ? Dans 
ce  cas,  ils  font  révoqués  de  droit. 

Si  les  derniers  palTés  au  Tiers  ont  cédé  , c’elt 
parce  qu'ils  fe  font  vus  menacés  de  périr  par 
le  fer , ou  dans  les  flammes  ; ce  qu’on  ne  peut 
fe  diirimukr , par  les  facridees  inouïs  im[ira- 
tlcables  qu’ils  ont  fait  pour  fe  fouflraire  eux- 
mêmes  aux*  horreurs  qui  fe  font  tramées  & 
commises  à Paris  dans  le  Palais^royal,  ou  toute 
la  plus  vile  populace  fe  réunifToit  pour  fe  livrer 
â la  licence  la  plus  effrénée.  Et  l’aflcmblée  des 
Êtats-Géneraux , après  avoir  ôté  au  Roi  les 
moyens  de  punir,  bien  loin  de  réprimer  ce  ,dé- 
fordre  fi'  fcandaleux,  a reçu  des  députations  de 
ces  forcenés.  (M.  Bailly  en  étoit  alors  préfident)» 
..Je  veux  croire  que  c’eft  par  crainte;  mais 
alors  les  Eltats  - Généraux  ne  font  donc  pas 
libres?  S ils  ne  le  font  pas,  ce  qu’ils  feront 
peut-il  p^.ffer  pour  une  loi?  Voilà  le  fruit  de 
tous  les  libelles  de  écrits  fédirieux  qu’ils  ont 
âurorifés  par  leur  demande  indiferete  de  la  li- 
berté indéfinie  de  ^la  preffe,  qu’ils  ont  même 
prife,  fans  qu’elle  fut  accordée  ; de  cette  liberté 
il  grande  nefl  pourtant  que  pour  les  écrits  in- 
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cendiaires  ; tout  autre  e(l  dangereux  pour  fon 
auteur.  Tout  mon  corps  frémit. 

Enfin,  les  Etats-Généraux , quoiqu’illégale- 
ment  aiïemblés , ont-ils  du  moins  produit  quel- 
que bien?  Nul.  Au  contraire  , le  royaume  ell 
par-tout  en  combiiilion  depuis  qu’ils  font  af- 
femblés  ; toutes  les  propriétés  font  attaquées 
ou  détruites  ; nul  citoyen  n’ell  en  fureté  ; il  n’y 
a plus  d’afple  nulle  part.  Pluficurs  têtes  qui 
n’étoient  point  coupables  , ont  été  coupées  fans 
nulle  forme  de  procès.  Un  criminel  fur  l’écha- 
faud , juridiquement  condamné,  cfl  délivré  à 
Verfailles,  fous  les  yeux  du  Roi , devant  les 
Etats-Généraux  aflemblés;  & ce  criminel.... 
avoît  alTalîiné  fon  pere. . . . Crime  pour  lequel 
les  plus  grands  légiflareurs  de  la  terre  n’avoienc 
ofé  prononcer  de  peine  , tant  ils  étoient  perfua- 
dés  qu’il  ne  pouvoir  exifter  dans  la  nature. 
Français,  je  m’arrête.  . . mon  fang  fe  glace  dans 
mes  veines.  Mes  cheveux  s’hériircntfur  ma  tête, 
. Jamais  les  fiecles  palTés , jamais  les  fiecles 
futurs  n’ont  vu  , ni  ne  verront  les  abominations 
qui  fe  pafient  aujourd’hui.  Les  Etats-Généraux 
ne  font  donc  qu’horriblement  déiadreux. 

La  Nation  Françaife,  la  plus  belle,  la  plus 
généreufe  de  la  terre  ,cll-elle  dignement  repré- 
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fëntte.  Potir  s’en  convaincre  , il  ne  faut  qu’>iilcr 
aux  E ats-Généraux.  On  ne  pourra  pas  en  rap- 
porter la  haute  idée  que  Cinéas  avoir  conçiiç  du 
peuple  Romain  , lorfque  , revenant  de  fon  am- 
ballade,  il  dit  à Pyrrhus , que  Rome  lui  avoir 
paru  un  temple , & le  Sénat  une  alTemblce  de 
Rois  : mais  au  contraire  , on  fera  indigné  dç 
voir  tout  ce  qui  sy  palTe.  On  diroit  qucc’eft 
une  affemblée  des  halles.  Tout  s’y  pafTe  dans  le 
tumulte  le  plus  affreux  ; perfonne  ne  s’entend; 
tout  le  monde  parle  à la  fois  , fans  nul  égard 
les  uns  pour  les  autres.  On  s’y  dit  des  chofes 
que  l’homme  le  moins  délicat  ne  fouffriroit  pas; 
on  s’apoftrophe , perfonne  ne  s’offenfe , perr 
Tonne  n^elt  ami , & tous  font  divifés.  Voilà  nos 
auguftes  repréfentans. 

On  dira  , fans  doute , que  ma  plume  écrit 
des  vérités  routes  nues  , fans  nul  déguifement; 
je  confens  même  qu’on  dife  que  j’écris  en  maî- 
tre irrité.  Oui,  Français,  voilà  la  qualité  que 
nous  avons  tons  le  droit  de  prendre.  Je  le  fai^ 
d’autant  plus  , qu’ayant  été  Pun  des  commifTai- 
res  pour  la  rédaélion  des  cahiers  d’iin  des  plus 
grands  bailliages  du  royaume  , je  fais  que  ce 
font  nos  ordres  abfokis  que  nous  leur  avons 
donnés,  qu’ils  ont  juré  de  fuivre  , & qu’ils  ne 
füivent  pas, 

Çfoii,oitpe\it-4î;re  parkavec  refpe^^ 
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de  la  perfcnne  du  Roi  ; on  en  par!e  de  maniéré 
â rtvoirer  un  Français.  Je  n en  citerai  qu’un 
exemple,  tant  je  répugné  à retracer  une  licence 
qui  dégrade  riiomme  policé  : mais  n’oubliez’ 
jamais  , & vous  le  favez  tous  , que  quiconque 
offenfe  un  Roi , a déjà  fiait  injure  à la  Nnation 
qui  doit  la  venger. 

Séance  du  i8  feptembre.  Le  Roi  ayant  fait  fa 
réponfe  fur  la  fanétion  que  les  états  lui  deman- 
doient , fur  leurs  artêtés  du  4 août  & jours 
fuivans,  avec  une  modération , une  fageffe  , des 
égards,  j’ofe  dire  , que  je  n’aurois  pas  eu  à fa 
place;  M.  le  Chapelier  a fait  fur'cetre  réponfe  , 
la  motion  la  plus  indécente , la  plus  déplacée 
qu’on  ait  jamais  faire.  Sur  cela  , M.  le  Vicomte 
de  Mirabeau  a répliqué  de  la  maniéré  la  plus' 
convenable  & la  plus  raifonnable  poffible. 
Alors  le  comte  fon  frere  prit  la  parole  ,&  dit, 
( après  avoir  approuvé  la  motion  de  M.  le 
Chapelier  ) : 

» Ofons  dire  an  Roi , Meflieurs  : vous  vous 
êtes  trompé  fur  la  nature  de  nos  demandes. 
Nous  n’avons  pas  entendu  vous' demander  des 
avis;  nous  vous  avons  démandé  votre  fanélion; 
la  jUitice  & les  eirconflances  la  rendent  néctf«. 
faites.  ( Feuilles  ]de  Verfailles  , du  19  feptem-? 
|)rei78^,  Nt®  49  )•  demande  fi  jamais  ua 


fu)et  sert  permîsde  propofer  de  parler  ainfi  î 
fon  Roi  y & (i  quelqu’un  fouffroir  que  qui  qiie 
ce  puîffe  , lui  dit  que 'ce  n’eft  pas  fon  avis  qu’on 
demande , & fi  le  Roi  n’a  pas  le  droit  de  le 
donner?  Voilà  cependant  les  termes  peu  ména- 
dont  on  fe  fert  à l’Affemblée;  voilà  quels 
font  les  orateurs  qui  dirigent  tous  les  gènç 
fages  , & il  y en  a beaucoup  ! pKifieurs  , dnns 
les  trois  ordres,  érauf  retenus  aux  véritables 

principes  , n’ofent  rien  dire & le  ciel 

ne  lance  pas  fon  tonnerre!...  Mais  ces  gensfages 
& vertueux , qui  gémi  fient  de  tant  de  défor- 
dres,  qui  font  le  plus  grand  nombre,  fervent- 
ils  îcnrs  commettans  par  leur  craintive  inac- 
tion ? Ils  ont  oublié  qu’ils  étoient  Français , 
jorfqu’cn  tremblant  , ils  fe  font  mis  fous  le 
joug. 

Eh  bien  y Français  ! n’onvrireT:- vous  pas  les: 
yeux  ? Permettrez-vous  long-temps  qu’on  vous 
avilifie  ainfi  aux  yeux  de  toutes  les  nations  ? Te 
croîs  vous  avoir  fufîifamment  démontré  fillé- 
gaîîtc  de  ces  états  , les  torts  énormes  qu’ils  ont 
_ envers  vous  , les  malheurs  qu’ils  vous  ont 
câufés  ; vous  le  fentez  tous  • car  il  n’eft  pas 
un  feul  individu  dans  le  royaume,  qui  ne  fo’t 
en  fouffrance.  L’hirtoîre  nous  fournit  dcse:s'"m- 
ples  d’Empires  détruits  , de  trônes  renverfé^; 
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niais  ce  que  les  uns  perdoient , les  autfcs  lcr 
gagnoienc.  Aujourd’hui  perfonnc  ne  gagne  , & 
depuis  le  Roi  jufqu  au  mandlanr , roue  le  monde 
perd.  Le  mandiant  meurt  detaim,  ne  trouvant 
plus  de  fu perdu  chez  perfonne  ; chacun  craint 
de  manquer  bientôt  du  iieceiTaire  indifpenfable' 
On  n’a  jamais  vu  rien  ds  pareiL 

Français , les  temps  font  arrivés.  Si  les 
malheurs  ont  quelquefois  conduit  à l’indépen- 
dance , les  malheurs  doivent  vous  faire  rentrer 
dans  vos  droits  & vos  devoirs.  AiTemblez-vons 
par  bailliages  dans  toutes  les  provinces , comme 
vous  rétiex  quand  vous  avez  nommé  vos  dépu- 
tés ; ou  feulement  par  chaque  communauté , & 
tous  les  notables  du  lieu  fansdiflinâiîGn  d’ordre; 
n’admettez  plus  de  procurations  , Sc  révoquez 
vos  pouvoirs  ; prononcez  que  vous  ne  voulez 
plus  d’Etats-Gériéraujc. 

Suppliez  le  Roi  de  vouloir  bien  reprendre  fa 
piiiffance,  êz  promettez-lui  tout  fecours  ; deman- 
dez-luide  réformer  les  abus,  ainfi  qu’il  en  avoir 
le  projet;  fourniiïéz  - lui,  vous-mêmes,  des 
moyens  pour  y parvenir , fi  vous  croyez  en 
avoir  de  bons;  demandez-lui  de  vouloir  tenir 
tous  lesengagemens  qu’il  a pris  lors  de  la  féancc 
royaledu  23  juindeTnier,&  la  refponfabiiicé des 
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fnin:lircs;  ce  fera  plus  que  fufF.fa ne  pour  vous 
rendre  heureux. 

les  hommes  font  fats  pour  être  gouvernés, 
les  Français  plus  qu’aucune  autre  nation  ; mais 
c efl:  un  Roi  qu’il  leur  fiur. 

Vous , MefTieurscles  Parlemens  , faut-il  vous 
rappeller  ces  temps  (i  glorieux  oîi  vous  donniez 
tant  de  preu-vesde  votre  zcle,  de  votre  amour  , 
de  votre  fidélité  pour  vos  Rois,  & pourrie  main-^ 
tien  intad  delà  monarchie?  Vous  dormez  quand 
1 Etat  efl  au  moment  de  fa  chute  , quand  mille 
démons  cherchent  à le  détruire  de  fond  en  ccm^ 
ble  ! Reveillez-vous  ; qu’un  beau  zele  vous  ra~ 
nime  ; montrez-nous  tant  de  vertus , que  nous 
foyions  forcés  d’oublier  vos  anciens  toits  ; on 
ne  peut  fe  difiimiiler  que  vous  en  avez  , n’eufliez-- 
vous  que  celui  d’avoir  demandé  les  Etats-Géné- 
raux ; c’en  eR  alTez.  Je  fais  qu’une  fuite  de 
médians  minifires  vous  ont  vivement  tourmen- 
tés , que,  peut-être  , ils  vous  ont  forcé  à les 
demander  ; mais  de  vrais  magiRrats  lefient 
toujours  fans  reproche  & toujours  rcfpeétueu- 
fement  inébranlables. 

Reprenez  tous , en  un  même  jour , vos  fonc- 
tions comme  ci-devant  ; ratifiez  fur-le-champ 
vos  promeflesfur  tou^  les  facrifices  pécuniai'* 
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fies;  qt’c  nu!  n’en  foit  exempt  dans  le  royaume; 
lancez  tous  enfuite  des  arrêts  foudroyans  con- 
tre tous  les  perturbateurs  du  repos  public,  fans 
dUfinêUon  quelconque;  faites  la  plus  exaêfe  re- 
cherche des  auteurs  des  maux  que  nous  fouf- 
frons  ; que  nulle  confidcration  ne  vous  arrête. 

CaJeztous,  en  un  meme  jour, les  Etats-Géné- 
raux , & tout  ce  qu’ils  ont  fait  ; vous  ferez  im- 
mortels. 

Je  vous  ai  fait  voir,  &:  vous  connoiffez  vous- 
mêmes  leur  irrégularirés  ,les  maux  affreux  qu’ils 
nous  ont  faits.  En  faut-il  d’avantage , pour  vous 
porter  à faire  ce  que  vous  devez,  & ce  qui  eil 
en  votre  pouvoir  ? Vous  en  trouverez  un  exem- 
ple fous  le  régné  d’Henri  IV.  On  tint  les  Ecats- 
Genéraux  à Paris,  en  i >593  : ils  furent caffés par 
tn  arrêt  de  la  Cour  du  30  Mai  i'594.  ( Voye^’ 
Moréri , édition  d’Amfterdam  , 1648  ). 

Vous  fervirez  la  Nation,  qui  vous  approu- 
vera, foyez-en  surs.  C’eft  le  vœu  des  grands; 
c’cll  le  vœu  des  petits;  c'efl  le  vœu  de  tous, 
c’eft  encore  celui  du  Roi  ; & jamais  vous  ne 
Paimz  mieux  fervi.  Ne  dites  pas,  pour  cxcii- 
fer  vos  refus,  que  vous  attendez  qüe  Sa  Majeflé 
vous  fade  connoître  qu’elle  defire  que  vous  pre- 
niez un  parti.  Vo^^ez  fa  pofition  ; je  ne  vous  en 
dis  pas  davantage.  Quoi!  faudroit-il  un  ordre 


pour  faiiver  l’Etat?  Sauvez-le,  &:  prcfentez 
enfuite  vos  têtes.  Vous  verrez  qu’elles  vous 
relieront,  & vous  ferez  couverts  de  gloire. 

Suppliez  le  Roi  de  vouloir  bien  révoquer  Sc 
annuller  tour  cc  qui  s’ell  palTé  dans  fon  lit  de 
jullice  le  4 Mai  1778*  &:  tour  ce  que  je  viens 
•d’indiquer,  m’adrclTant  à la  Nation  , vous  l’ob- 
tiendrez; je  connois  fou  cœur  paternd. 

Dernandez-lui  encore  d’approuver  les  milices 
bourgeoifes , je  n’y  vois'  nul  inconvénient, 
quand  elles  feront  ce  qu’elles  doivent  être;  je 
penfe  même  qu’elles  peuvent  être  utiles. 

Que  dans  chaque  ville,  chaque  bourg,  chaque 
village  fe  garde  déformais.  Mais  pour  éviter 
les  inconveniens , fuite  nécelfairc  de  tant  de 
gens  armés,  dont  la  majeure  partie  ignorent 
entièrement  le  maniement  des  armes,  |qu’il  y 
ait  feulement,  dans  chaque  endroit,  autant  de  bons 
fubls,  épées  & bayonnettes , qu’il  y aura  de 
gens  en  état  de  porter  1er  armes  que  toutes  cef- 
dites  armes  foient  dépofées  en  un  lieu  de  fureté 
dans  chaque  paroilTe,  avec  aufîi  la  quantité  pro- 
portionnée de  poudre  & de  balles,  & qu’il  n’y 
ait  que  les'  gens  de  fervi.ee  qui  foient  armés, 
avec  encore  la  reftridion  que  toutes  les  armes 
néceffaires  au  fervice  journalier  relieront  tou- 
jours au  corpS'de-garde;  enforte  que  ceux  qui 
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monteront  îa  garde,  prendront  toujours  celles 
de  ceux  qui  la  defeendront.  Ces  milices  feront 
aux  ordres  de  la  municipalité,  dont  lespreniie- 
res  cours  fouverair.es  auront  la  grande  police. 

Lorfque  ces  gardes  auront  arrêté  quelque 
malfaiteur,  ou  quelqu’un  de  fiifpeél:,  elles  le 
conduiront , fur-le-champ,  aux  juges  naturels, 
qui  le  jugeront  félon  les  loix.  Les  patrouilles, 
en  cas  de  befoin,  fe  communiqueront  d’un  vil- 
lage à un  autre,  & feront  doublées  ou  triplées, 
fl  le  cas  le  requiert , ce  qui  rend  parfaitement 
inutiles  toutes  les  Maréchauffées  du  royaume, 
qui  lui  coûtent  beaucoup. 

Ceux  qui  n’auront  pas  acquis  le  droit  duport- 
d’armes,  doivent  être  défarmés.  Le  boa  ordre 
l’exige* 

/ Je  crois  indifpenfable  d’exercer  toutes  ces 
milices  au  maniement  des  armes , dans  la  belle 
faifon,  les  jours  de  Fêtes  & Dimanches. 

Ce  nouveau  réglement  rendant  tous  les  Fran- 
çais foldats,  ils  doivent  tous  être  exempts  de  la 
milice  royale  j le  Roi  fe  réfervant,  dans  ks  cas 
de  guerre,  de  demander  à chaque  paroifTe,  ou 
diflrid  , un  certain  nombre  d’hommes  propor- 
tionné à celui  des  habitans,  & toujours  ceux  de 
bonne  volonté,  auxquels  tous  les  habitans,  fans 
diÜinêlion,  feront  un  fort. 


O vous,  braves  & généreiî*\'  milibircs  , vail- 
lans  foldars,  lorfque  j’inviie  la  Nation  à repren- 
dre fes  droits,  à faire  fon  bonheur,  & remettre 
fan  Roi  fur  Je  trône,  je  n oublierai  point  de 
vous  rendre  l’hommage  qui  vous  eft  dû  ( mes 
vœux  s’adrelïènt  également  aux  armées  nava- 
les & aux  armées  de  terre). 

Vous  fûtes  toujours  l’honneur  & l’appui  du 
trône,  c'eil:  votre  valeur  qui  foutient  les  em^ 
pires,  qui  fait  toute  leur  puiiïance.  Votre  fang 
verfé  tant  de  fois  a rendu  la  France  ’floriflante 
&:  redoutable  à Fs  ennemis  pendant  quatorze 
cents  ans.  Elle  n’exifle  que  par  vous.  Votre  ca- 
raclere  ncll  point  changé.  L’honneur  feul  vous 
guida  toujours,  1 honneur  feul  vous  guide  en- 
core, & vous  n’aurez  jamais  que  lui  pour  gui- 
de. Je  fuis  foldat  comme  vous  : je  fuis  votre  ami; 
je  vais  donc  vous  parler  , comme  fi  j’étois  par- 
mi vous. 

Les  Ibldats  font  les  vrais  foutiens  d’un  em- 
pire; eux  fculs  le  défendent;  c’eft  donc  eux  qüi 
doivent  y tenir  le  premier  rang:  mais  prenez 
bien  garde  à ce  que  je  vais  vous  dire.  Il  faut  bien 
diftinguer  un  empire,  davec  une  république; 
dans  une  république,  les  foldats  n’y  font  re- 
gardés que  comme  des  valets  que  l’on  paye* 
"Voyez  la  Hollande;  le  pins  petit  marchand  s’y 
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croit  plus  qu  un  colonel  ; le  foldat  y cil;  avili. 
Voyez,  au  contraire,  tous  les  grands  empires  , 
les  foldatsyfont  des  héros  que  l’on  rcfpede  ; 
& plus  le  Roi  fera  grand,  plus  fes  troupes  au- 
ront de  conlidération. 

0:i  veut  faire  de  la  France  une  république  > 
oii  tous  les  états  feront  confondus.  On  veut 
bien  y conferver  une  ombre  de  Roi,  mais  feu- 
lement pour  les  apparences  : fa  puiifance  fera 
nulle.  Il  efl  donc  de  votre  intérêt  , ainfi  que  de 
toute  la  Nation  , de  vous  oppofer  fortement  à 
cet  odieux  projet  : tout  doit  vous  y porter  ; 
l'honneur , le  devoir  l’exigent. 

Vous  servez  le  plus  grand  Roi  de  la  terre. 
On  veut  que  vous  ferviez  les  municipalités.  Vous 
ferez  aux  ordres  du  plus  petit  juge  de  village,  Ôc 
vous  favez  Je  cas  que  vous  en  faites. 

On  cherche  à vous  fuborner  : tout  fuborneur 
eft  un  lâche  que  vous  méprlfez.  On  vous  fait 
entendre  qu’on  veut  vous  mener  contre  des 
Français , vos  concitoyens  ; on  vous  trompe. 
Penfei-vous  que  votre  Roi  voulût  faire  la 
guerre  à fes  propres  fujets  ? Quel  fruit  lui  en 
revicndroit-ill  Mais  ouvrez  les  yeux  , foldats; 
ce  font  vos  iubornenrs  qui  font  armés  contre 
vous.  Paris , à lui  feul,  renferme  une  armée.  Il 
a une  artillerie  des  plus  formidables  : & contre 
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qui , eux  qui  font  fonner  fi  haut  les  projets 
odieux  ( qu’on  n’a  jamais  eu  ) d’armer  les 
Français  contre  des  Français?  Contre  qui  font- 
ils  armés  eux-mêmes?  Les  ennemis  font-ils  fous 
leurs  remparts  ? On  ne  voit  que  des  gens  fou- 
rnis. C’est  donc  de  toute  évidence , que  c’est 
contre  vous  qu’ils  font  armes.  N’êtes-vous  pas 
des  Français?  Vous  l’êtes  fans  doute,  & de 
bons  & de  véritables  Français,  l’honneur  & 
l’élite  de  la  Nation.  Eux  fe  font  égarés.  Ne 
croyez  pas  pourtant  que  ce  foit  tous  les  Pari- 
fiens!  c’efl:  un  petit  nombre  qui  veut  ufurper 
l’autorité. 

Mais  le  Roi , qui  efl;  un  bon  pere  , gémit  fur 
leur  aveuglement , retient  fon  bras  , ne  punit 
point  ; il  attend  leur  repentir , leur  ouvrira  fon 
fein  paternel,  toujours  prêt  à les  y recevoir. 
Suivez  donc  aveuglément  les  ordres  de  vos  of- 
ficiers : foyez  fûrs  qu’ils  ne  vous  ordonneront 
jamais  rien  contre  les  loix  de  l’honneur.  Sans 
doute  ils  vous  commanderont  d’aller  contre  les 
émeutes  populaires.  C’efl  votre  fureté , c’efl  la 
fureté  publique.  Ils  vous  commanderont  même 
de  tirer  fur  des  brigands  attroupés.  Mais  les 
brigands  font-ils  Français  ? Des  brigands  ne 
font  d’aucune  nation , quoiqu’il  y en  ait  dans 


tous  les  pays.  Mais  par-tout  ils  font  Phorreur 
de  genre  humain  , & par-tout  on  cherche  à les 
détruire.  D’ailleurs  , vous  le  voyez , ces  mifé- 
rables  malTacrent  eux-mêmes  chaque  jour  les 
plus  honnêtes  gens.  Vous  êtes  avares  de  leur 
fang , quand  ils  cherchent  à répandre  le  vôtre! 

Mes  amis , mes  camarades  , voilà  tout  ce 
que  notre  bon  Roi  avoit  exigé  de  fes  Gardes- 
Françaifes.  Cétoit  de  maintenir  l’ordre  dans 
Paris , d’en  chafler  les  fcéieiats  & les  bandits- 
li  ne  voulut  rien  de  plus. 

Les  Gardes-Françaifes  ont  été  trompés  eux- 
mêmes;  ils  en  conviennent , & leur  repentir  fe 
manifelàe  chaque  jour.  Ils  font  prêts  à rentrer 
dans  le  devoir  pour  n’em  jamais  fortir.  II  ne  leur 
manque  qu’un  homme  qui  fâche  les  ramener 
dans  les  voies  qu’ils  fuîvoient  autrefois.  Il  s’en 
eft  trouvé  mille  pour  les  égarer;  il  ne  s’en  pré- 
fente pas  un  feul  qui  ait  alTe^  de  courage  pour 
leur  montrer  leur  erreur.  Eh  bien , foldats  1 c’efl 
à vous  Gardes-Françaifes  que  je  parle  , vous  en 
trouverez  un,  c’efl  moi.  Je  me  lie  à vous.  Je  me 
livre  à vos  mains.  Je  fais  les  rifques  que  je  cours, 
non  de  votre  part  ( vous  avez  confervé  Pefprit 
noble  du  foldat  ) : c’efl  de  la  part  de  ceux- 
même  qui  vous  ont  tendu  des  piégés  ; mais  vous 
me  défendrez  , j’y  compte.  Si  l’on  m’alTafTine 
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avant  que  vous  ayez  le  temps  de  me  défendre , 
vous  vengerez  ma  mort.  J’aurai  fauve  la  Patrie, 
& je  mourrai  content. 

( Je  me  ferai  connoître  dès  que  vous  le 
defirerez  ). 

Vous  connoifTcz  vos  torts  ; on  ne  peut  vous 
les  diflimuler;  mais  je  fais  combien  vous  avez 
réfifté  ; je  fais  combien  votre  cœur  répugnoit 
à ce  qu’on  vous  a fait  faire  , & les  efforts  qu’il 
a fallu  pour  vous  gagner.  Je  fais  aufîi  que  dans 
votre  erreur  même,  vous  avez  toujours  montré 
que  vous  étiez  foldats. 

Votre  colonel  fans  doute  a de  grands  repro- 
ches à fe  faire.  S’il  avoit  toujours  fu  vous  pren- 
dre par  l’honneur , vous  ne  feriez  jamais  fortis 
des  bornes  qui  vous  étoient  preferites.  Si  j’avois 
eu  celui  de  vous  commander,  vous  n’auriez  rien, 
fait  d’indigne  de  vous,  & la  France  ne  feroit  pas 
plongée  dans  les  malheurs  affreux  qui  l’accablent 
aujourd’hui.  Soldats!  vous  pouvez  encore  tout 
réparer , & vous  couvrir  d’une  gloire  immor- 
telle. 

Votre  Roi  eft  prifonnîer , vous  le  voyez. 
Vous  l’avez  garanti  de  la  fureur  d’une  populace 
effrénée,  dont  les  projets  étoient  inconnus  ; ce 
qui  vous  a rendu  l’eflime  de  tous  les  gens  de  bien. 
Dites  aujourd’hui  que  vous  prétendez  qu’il  foit 
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libre,  il  le  fera.  Scs  Gardes-du-Corps  n’exillc- 
roient  plus  fans  vous.  Finiflez  votre  ouvrage- 
Demandez  qu’ils  reprennent  leurs  fondions  au- 
près de  Sa  Majefté , ils  les  reprendront.  N’eft-il 
pas  affreux,  qu’un  Roi  de  France  ne  puiffe  avoir 
des  Gardes-du-Corps,  quand  le  plus  petit  Sou- 
verain a les  Tiens?  Songez , foldats,  que  voici  le 
moment  où  vous  pouvez  faire  la  plus  belle  ac- 
tion du  monde,  mettre  le  Roi  dans  le  cas  de  ne 
jamais  oublier  ce  trait  de  zèle,  d’amour  &:  de 
fidélité , de  de  contraéler  une  amitié  inviolable 
avec  toute  la  nobleffe  du  royaume , de  avec  Je 
plus  beau  de  le  premier  corps  de  toutes  les 
troupes  de  France. 

Après  un  fer  vice  auffi  fignalé  que  vous  aurez 
rendu  au  Roi,  demandez-lui  de  vouloir  bien  ou- 
blier le  palfé,  de  vous  rendre  Tes  bontés;  de- 
mandez-lui  de  vous  réintégrer  dans  tous  vos 
droits,  de  redevenir  fa  garde  la  plus  fidelle;  il 
ne  vous  refufera  pas  : demandez-lui  auîîi  de 
rappellcr  vos  officiers,  excepté  le  colonel,  puif- 
qu’il  eft  lacaufe  première  de  votre  égarement.^ 
Vous  obtiendrez  tout,  tant  le  cœur  de  ce  Mo- 
narque eft  bon  de  généreux.  Vous  reprendrez 
votre  ancien  uniforme , & le  nom  fi  glorieux 
des  Gardes-Françaifes  de  la  perfonne  facrée  du 
plus  grand  Roi  du  monde. 
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Votre  exemple  a porté  l’infurreétion  dans 
prefqiie  touteslestroupes.  Votreexemplelesfera 
toutes  rentrer  dans  le  devoir,  & la  faute  que 
vous  avez  faite  va  fervir  à vous  immortalifer , 
attendu  que  toutes  verront  qu’il  a fallu  vous 
tromper  pour  vous  mettre  dans  l’erreur  ; mais 
qu’auffi-tôt  que  vous  l’avez  reconnue  , vous  avez 
fu  vous  repentir  ( ce  qui  part  toujours  d’une 
grande  ame  );  & que,  pour  prouver  que  l’hon- 
neur ell:  toujours  la  bafe  de  vos  principes  , 
vous  prétendez  rendre  à l’état  fa  première  fplen- 
deur.  Il  vous  la  devra  véritablement  vous  en 
aurez  toute  la  gloire.  Songez  que  tout  vous  in- 
vite à faire  ce  que  jb  vous  dis;  l’honneur,  le 
devoir  & la  reconnoiflance.  Car  vous  n’oublie- 
rez pas  que  votre  Roi  vous  a toujours  foldés , 
quoique  vous  ne  fufliez  plus  à lui , tant  il  ef- 
péroit  fur  votre  retour.  ^ 

S'il  en  étoit  parmi  vous , qui  n’approuvaf- 
fent  pas  ce  projet , ne  les  forcez  pas  ; conten- 
tez-vous de  les  méprifer  ; & rappeliez  ceux  de 
vos  camarades  qui  feront  de  bonne  volonté, 
qui  fe  font  retirés  dans  leurs  Provinces.  S’ils  ne 
fuffifent  pas  pour  vous  mettre  au  complet  de 
ce  que  vous  étiez  , vous  prendrez,  pour  y par- 
venir, ceux  que  vous  croirez  les  plus  dignes 


d’entrer  dans  un  corps  aulîi  augufte  que  le  vôtre 
va  devenir  : croyez  que  je  vous  donne  un  bon 
confeil  : invitez  aulTi  tous  les  foldats  , cavaliers 
ou  dragons  , qui  font  à Paris , dç  fuivre  votre 
exemple.  D’ailleurs , vous  le  voyez , on  ne  veut 
plus  à Paris  de  foldats  qui  quittent  leurs  dra- 
peaux. On  cherche  même  à fe  défaire  de  vous 
autant  qu  on  le  peut , ne  vous  trouvant  plus 
néceffaires  ; mais  reüez  toujours. 

Je  parle  maintenant  à toute  l’armée.  Vous 
voyez  les  moyens  violens  que  les  parlemens  ont 
employé  contre  les  brigands , auxquels  cepen- 
dant on  doit  la  révolution  : dès  qu’elle  a été 
faite  , on  leur  a fait  la  guerre,  on  les  a chafTés  ; 
on  en  a pendu  plufieurs.  Tous  ces  faifeurs  de 
motions  du  Palais-royal , auxquels  on  don- 
noit  beaucoup  d’or  pour  échauffer  les  efprits , 
(itôt  qu’ils  n’ont  plus  été  néceffaires  , on  les 
a arrêtés,  comme  perturbateurs  du  repos  pu- 
blic; on  les  a mis  au  carcan;  on  ne  fait  pas 
ce  qu’ils  font  devenus. 

Je  crois  vous  en  avoir  dit  affez  pour  vous 
faire  ouvrir  les  yeux , foldats  ; c’eil  à vous  à 
faire  tout  reiurer  dans  l’ordre.  Vous  avez  la 
force  en  main  , jurez  fur  vos  'glaives,  que  vous 
défendrez  votre  Roi  envers  & contre  tous. 

^ Dites  que  vous  prétendez  qu’il  reprenne  toute 

D 4 


fa  puilTance;  que  c’eft  votre  vteu  , que  vous 
le  voulez.  Vous  aurez  la  gloire  d’avoir  remis  fur 
le  trône  le  plus  grand  Monarque  du  monde , 
& d’avoir  rendu  à votre  patrie  la  tranquillité 
quelle  a perdu  depuis  fi  long^temps,  & quelle 
defire  avec  tant  d’ardeur.  Si  vous  ne  le  faite^ 
pas  , vous  ferez  aufli  malheureux  que  nous  : la 
confiance  publique  étant  perdue  , il  ne  circule 
pas  un  écu.  Qu’allons-nous  devenir  ? Mais  je 
connois  votre  valeur  , je  fais  combien  l’hon- 
neur vous  anime:  je  vous  vois  tous  emprefics 
d’envoyer  une  députation  au  Roi  , pour  l’alTu-i 
rer  de  votre  fidélité.  Quelle  gloire  ne  fera-ce 
pas  pour  le  premier  régiment  ou  la  première 
garnifon  qui  en  donneront  l’exemple?  Ah  ! fol- 
dats,  je  vois  que  les  premiers  qui  liront  cet 
écrit,  feront  les  premiers  à fe  fignaler;  d’au-, 
tant  mieux  que  vous  n’avez  pas  un  coup  de 
fufil  à tirer.  Vous  n’avez  qu’à  prononcer  affir- 
^ mativement , que  vous  voulez  que  tout  rentre 
dans  l’ordre  , &tout  y rentrera.  Soldats  ! fon- 
gez  que  voici  le  moment  oîi  vous  pouvez  à ja- 
mais couvrir  de  gloire  tout  le  militaire  Fran- 
çais* 


SIRE, 
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Votre  Majefté  vient  de  voir  ce  que  mon  zcîc 
m’a  fugge'ré  pour  elle  ; je  la  fupplie  de  vouloir 
bien  permettre  que  je  lui  adreiïc  encore  direc- 
tement quelques  réflexions. 

Si  votre  régiment  des  Gardes-Françaifes  fait 
ce  que  je  lui  preferis  , ainfi  que  je  le  crois  , je 
penfc  que  Votre  Majefté  doit  leur  pardonner, 
& les  rétablir  tels  qu’ils  étoient. 

Si  les  troupes  , comme  je  n’en  doute  pas,  fe 
déclarent  pour  vous,  à Pexemple  des  Gardes, 
je  crois  qu’une  amniftie  générale  devient  nécef- 
faire  , & qu’il  conviendra  que  Votre  Majefté  fe 
rende,  dans  la  belle  faifon  , au  milieu  de  fes  bra- 
ves Ibldats,  pour  y jouir  de  leur  amour  & de 
leur  fidélité.  Ceft  le  vrai  moyen  de  les  main- 
tenir dans  ces  heureux  principes,  qui  font  les 
feuls  vrais.  Je  crois  qu’il  feroit  à propos  , en 
attendant  que  ce  projet  puifte  avoir  lieu,  de 
vous  occuper  le  plus  '"promptement  poftible , 
d’augmenter  leur  folde , qui  vraiment  n’eft  pas 
fufhfante.  Je  fais  que  le  foldat  Français  ne 
fert  que  pour  l’honneur;  mais  encore  faut-il 
qu’il  ait  de  quoi  vivre,  il  convient  aufti , par 
toutes  fortes  de  raifons,  de  rendre  les  com- 
pagnies aux  capitaines,  les  lieutenances  colo- 
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neîles,  & les  majoiités  aux  corps , & de  ne  don- 
ner les  rcgimens  qu  a des  officiers  d’un  mérite 
reconnu.  Je  ne  confeilleraî  jamais  à Votre  Ma- 
jefté  de  s’armer  contre  les  fujets. 

Je  fais  combien  ce  projet  odieux  pourroit 
l’offenfer  : je  la  fupplic  auffi  de  croire  qu’il  ne 
peut  jamais  entrer  dans  mon  ame;  elle  eft  trop 
généreufe  ; mais  il  faut  qu’un  Roi  fâche  fe  faire 
obéir.  Sans  doute  le  plus  bel  attribut  des  Sou- 
verains jc’eft  celui  de  pardonner,  de  faire  grâce. 
Mais  un  Roi  qui  pardonne  toujours,  par  fa 
bonté  trop  facile , rend  tous  fes  fujets  malheu- 
reux. Leur  devife  doit  être  juffice  & fermeté. 

Sire , fl  Votre  Majefté  ne  caffe  pas  elle-même 
les  Etats-Généraux , elle  doit  du  moins  applau- 
dir à ce  que  les  Parlemens  lui  rendent  ce  fer- 
vice  ; fcrvice  qui  devient  de  la  plus  grande  im- 
portance pour  toute  la  Nation;  elle  le  defire, 
elle  fait  de  vœux  ardens  pour  l’obtenir. 

L’état  eft  dans  une  crife  oîi  jamais  puiflance 
ne  s’eft  trouvée  ; on  invite  de  toutes  parts  à 
venir  au  fecours  ; toutes  les  bonrfes  reftent  fer- 
mées ; ce  qui  prouve  le  peu  de  confiance  qu’on  a 
dans  les  Dlftrids  de  Paris , & dans  les  Etats- 
Généraux.  Mais , Sire , reprenez  votre  puiffance; 
montrez  à vos  peuples  ( les  plus  aimables , les 
plus  généreux  de  la  terre  ) , que  vous  ailes 
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flipprîmer  tous  les  abus , que  vous  allez  les  gou- 
verner en  perc , que  vous  allez  être  Roi  ; des 
millions  vont  s’offrir  à vos  yeux. 

L’impôt  volontaire  du  quart  du  revenu  d’un 
chacun  ne  produira  rien  , étant  ridicule , & le 
Souverain  lui  - meme  ne  le  demandant  pas  ; 
mais,  Sire,  quand  vos  fujets  verront  l’ordre 
rétabli , l’état  d’un  chacun  affurera  la  monarchie 
fans  atteinte , inébranlable  fur  fes  fondemens: 
le  commerce  libre  & protégé  , que  vous  leur 
ferrez  connoitre , les  befoins  preffans  de  l’état , 
vous  verrez  tous  les  corps , les  arts , les  mé- 
tiers, les  compagnies  , les  maitrifes  , tous  vos 
fujets  venir  à votre  fecours,  & d’une  maniéré 
efficace.  Mais  pour  leur  donner  pjus  de  con- 
fiance , ordonnez  que  toutes  ces  fommes  relient 
en  dépôt  au  meme  lieu  dont  elles  feront  Sor- 
ties, qu’elles  ne  viennent  point  au  tréfor-royal  ^ 
6c  que  chacun  acquitte  les  articles  que  vous 
leur  aurez  défignés  , 6c  que  le  tout  (oit  rendu 
public  par  la  voie  de  l’impreffion. 

Je  ne  crois  pas  qu’un  particulier  ifolé  doive 
faire  de  ces  facrifices , 6c  fur-tour  quand  il^ 
ne  peuvent  être  que  très-modiques.  L’exem- 
ple ne  féduit  perfonne,  6c  prête  beaucoup  à la 
critique  : mais  quand  ce  fera  par  corps , par 
compagnie  , par  généralité  , alors  chacun  con- 
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tribuera  librement , félon  fon*  zcle  & fes  fa- 
cultés , & la  modefte  indigence  ( qui  fouvent 
a plus  de  vertus , que  ces  riches  qui  affedent 
un  zcle  11  patriotique  ) n’cft  pas  humiliée , & 
partage  l’honneur  de  fa  généralité  , qui  n’en  efi: 
point  jaloufc. 

Sire,  connoiffei  les  Français , gouvernez-les 
bien  ; ne  leur  demandez  jamais  que  ce  qu’ils 
pourront  faire  ; que  votre  autorité  ne  foit  jamais 
compromife  ; que  vos  décrets  foient  mûrement 
réfléchis  , didés  par  la  juftice  ; mais  une  fois 
lancés  , qu’ils  refient  irrévocables  : prenez  tou- 
jours les  Français  par  le  fentîment  qui  leur  cil 
le  plus  cher,  celui  de  l’honneur;  que  le  vice 
n’opprime  point  la  vertu  qui  feule  doit  tout  ob- 
tenir. VouS'Mes  conduirez  attx  enfers,  & vous 
ferez  le  plus  grand  Roi  du  monde. 

Vos  affaires  font  bien  embrouillées;  mais  fi 
- j’avoîs  le  don  de  communiquer  mon  ame  â vos 
^liniilres  , je  voudrois  , connoiffant  la  Nation 
co.nme  je  la  connois,  qu’avant  fix  mois,  on  ne 
doutât  plus  de  voir  bientôt  Ja  France  ce  quelle 
doit  être. 

Réfumons.  Pour  établir  l’ordre  , il  faut  né- 
ceffairement  en  revenir  à notre  premier?  conf- 
titution  ; on  a beau  dire  qu’elle  n’exifle  pas  > 
elle  exifle.  Quand  même  on  ne  pourroit  pro- 
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duire  de  réglement  pofitif  qui  la  fixât , un  iifagc 
de  quatorze  cents  ans,  qni  nous  a rendus  fi 
puifians , fi  llorifians , heureux  enfin  , doit  avoir 
force  de  loi  conflitutive.  Nous  voyons, fj’en 
conviens,  des  abuî  énormes.  Eh  bien,  c’eft  ces 
î^bus  qu’il  faut  extirper.  Mais  il  ne  faut  pas  tout 
détruire , il  faut  perfeélionner. 

il  n’en  eft  pas  d’un  empire  , comme  d’un 
édifice  quelconque  , 6c  pourquoi  ? c’efi  que  cc- 
îui-ci  n’appartient  qu’à  un  feul,  ou  à une  pe- 
tite fociété , qui  peut  réunir  fes  opinions  pour 
le  renveiTer  entièrement,  afin  de  le  réédifier  fur 
un  autre  plan , ce  qui  ne  blelTe  peiTonne.  Mais 
un  empir«compofé  de  vingt-cinq  millions  d’ha- 
bitans , dont  les  intérêts  font  fi  divers,  ne  doit 
jamais  fupporter  que  de  légers  changemens, 
ou  tout  va  mal.  L’exemple  eft  fous  nos  yeux, 
chaque  individu  le  fent  fortement. 

Les  hommes,  fans  doute  , paroi  fient  être  nés 
pour  être  tous  égaux , parce  qu’il  eft  bien  dé- 
montré moralement  & phyfiquement  qu’ils 
viennent  tous  d’un  feul.  Cependant,  la  nature  a 
gravé  dans  nos  cœurs , non  pas  le  caraélere  de 
iefclavage , mais  la  nécefiité  abfolue  d’obéir  ; 
enfuite  les  [circonftances  dans  lefquelles  on  eft 
né;  l’éducation  qu’on  a reçue,  ont  formé  les 
différentes  nuances.  Je  dirai  plus,  je  «rois ‘que 


tels  font  les  décrets  de  la  Providence.  Je  fais 
que  je  me  donne  un  ridicule  de  croire  en  Dieu; 
mais  je  crois  , & je  porte  mon  ineptie  juf- 
qu’aii  point  d’ofer  efpérer  en  lui. 

Ce  qui  me  fortifie  dans  mon  opinion,  c’efi: 
de  voir  des  êtres  purement  pafiifs , & il  y en 
a beaucoup,  & que  de  tous  les  temps,  depuis  que 
le  globe  eft  habité , il  y en  a qui  ont  commandé , 
il  y en  a qui  ont  obéi.  Il  faut  donc  des  fignes 
de  démarcation  : les  hommes  ne  font  pas  faits 
pour  être  tous  égaux , ou  bien  la  fociété  dif- 
paroit;  et  ceux  qui  crient  tant  pour  légalité^ 
n’en  font  qu’un  jeu  de  mots  : je  vais  le  prouver. 

Je  fais  qu’un  avocat,  qui  n’eft  point  né  noble, 
a dit  qu’il  ne  s’àccoutumoit  pas  de  voir  que  fon 
fils  tirât  à la  milice , quand  un  Montmorenci 
n’y  tiroit  pas  , vu  que  tous  les  hommes  font 
égaux.  Je  voudrois  demander  à ce  M.  l’Avocat, 
s’il  regarde  le  porteur  - d’eau  ou  le  petit 
décrotteur  comme  fon  égal  ? Il  efi  cependant 
homme  comme  lui,  organifé  de  même , peut- 
être  plus  vertueux , & peut-être  qu’il  fera 
choqué  de  la  comparaifon.  Dira-t-il  que  ce 
petit  Savoyard  efi:  un  petit  malheureux,  fans 
nulle  efpece  d’éducation , & qu’il  le  paye  pour 
décrotter  fes  fouliers , & le  porteur-d’eau  de 
même,  pour  le  fervice  qu’il  lui  rend  ^ La  ré- 
ponfe  feroit  on  ne  peut  pas  plus  inepte , & 


horriblement  ridicule.  Si  ces  deux  êtres  font* 
fans  éducation , c ’efl:  parce  qu’ils  font  nés  de 
parcns  pauvres  , & que  c eft  peut-être  les  fiens 
que  les  ont  ruinés.  Il  les  paye  , dit-il  ; mais 
lui  ne  recoit-il  pas  de  l’argent  de  tout  le  monde? 
Il  en  recevroit  de  ce  porteiir-d’eau  , de  ce  dé- 
crotteur , s’il  plaîdoit  un  procès  pour  eux  ; en- 
fin , fon  exiflence  ne  vient  que  de  l’argent  qu’il 
gagne  : je  le  ménage  , ne  me  fervant  que  de 
cette  exprefiion.  Les  admettroit-il  à fa  table  ? 
Sûrement  non  : M.  l’Avocat  a trop  d’orgueil, 
& les  difproportioRS  font  trop  grandes  : ce- 
pendant, la  difproportion  de  lui  à un  Montmo- 
renci , cil  bien  grande  aulîi!  & ce  Montmo- 
renci  l’admettroit  à manger  avec  lui  ; il  épou- 
fcroit  même  fa  fille , fi  elle  avoir  bien  des 
écus.  Difons  donc  que  c’ell:  la  fortune  qui  ma- 
rie tout.  Sixte  Quint  devint  Pape  de  fimple  petit 
porché  qu’il  étoit  : il  n’admit  pourtant  pas 
dans  fes  états  l égalité  des  conditions , & fe 
croyoit  bien  le  premier  du  monde.  Enfin,  l’on 
voit  tous  les  jours  que  rien  n’eft  fi  vain  qu’un 
nouveau  parvenu  ; & ceux  qui  crient  tant  pour 
n’avoir  perfonne  au-delTus  d'eux  , voudroienc 
fouler  à leurs  pieds  l’univers  entier;  mais  leur 
empire  feroit  en  vérité  trop  dur. 

Mellieurs  les  députés  du  Tiers,  quand  ils  ont 
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voulu  détruire  la  noblefTc  & le  clergé  , dont 
leur  acharnement  n’a  pas  été  diirimulé , ni  leur 
terrible  animofité  , ils  ont  dit  que  le  Tiers  fai- 
foit  la  prefquc  totalité  du  royaume  , pour  faire 
voir  que  le  relie  méritoit  bien  peü  d’égards. 
Mais  on  peut  répondre  à ces  glorieux  défen- 
feurs  ^ que  s’ils  fe  font  modeflement  rangés 
dans  cette  valle  & générale  clafTe,  ce  n’étoic 
que  pour  en  tirer  tout  l’avantage,  & non  pour 
fervir  les  malheureux.  Ils  en  donnent  aujour- 
d’hui la  preuve , voulant  fixer  à tant  de  marcs 
d’argent  d’impofîtions  ( car  toutes  leurs  ex- 
preffions  font  nouvelles , aiali  que  leurs  opé- 
rations), ou  tant  de  pofTdfions  de  biens-fonds  , 
pour  être  quelque  chofe  dans  l’état  ; fans  con- 
fidérer  que  ceux  qui  feront  exclus  par  ce  régle- 
ment, feront  encore  la  prefque  totalité  du 
royaume  ; car  fi  l’on  comptoir  tous  les  payfans 
qui  ne  feront  pas  dans  tous  les  cas  requis,  tous  les 
ouvriers,  les  manœuvres  , les  domefiiqiies  , les 
paii'pres,  & les  fol dats  enfin , avec  aufli  la  ma- 
jeure .partie  de  leurs  officiers  , & tant  d’autrcg 
que  je  ne  nomme  pas,  tant  l’énumération  feroit 
grande,  ce  feroiç  encore  la  prefque  totalité  , 
pour  me  fervir  toujours  de  leurs  termes  di- 
dadiques , & à coup  fur  h partie  la  plus  re- 
doutable. Ce  font  pourtant  tous  d?s  hommes, 
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des  citoyens,  .par  conféquent  ayant  tous  les 
^ Tuêmes  droits.  Je  voudmis  qu’on  fût  confé- 
qiieiît  ; mais  quand  on  veut  faire  le  mal , ou 
s’aveugle  fur  les  cooffquences. 

Je  prie  le  ledeiir  de  me  permettre  un  épifode 
qui  trouve  ici  fa’place  tout  iiacurelleménr. 
Comme  il  y a des  ducs  aux  Etats-généraux , 
qui  fe  font  alEmilés  aux  avocats , & même 
fort  au-delTous  ; qu’il  y a des  avocats  dans  ces  mê^ 
'mes  Etats,  qui  fe  croyent  fort  aU'-defliis  d’un 
duc  j faifons-îcs  marcher  enfemble" 

Je  fuppofe  que  ces  deux  Melfieurs  ont  dit 
quelque  dureté  chacun  à leurs  domediqiies,  qui 
y fans  doute  leur  auionc  manqué:  ces  domefti-» 
ques  prendront  de  riinmeiir,  rendront  â 
kürs  maîtres  une  volée  de  coups  de.  bâton,  il 
n’y  .a  glus  de  quoi  ies  tuer:  nous  fommestous 
égaux.  On  appelle  la  garde;  la  garde  vient, 
prend  les  battus  & les  battans,  & les  conduit 
au  diltricfél , partant  du  nouveau  principe  de  la 
parfaite  égalicc  parmi' les  hommes,  du  droit 
''enfin  de  l’homme;  il*  n’y  a point  de  fang  ré- 
pandu. Les  domefUques  ont  de  l’honneur  ; ils 
ne  fouffrent  point  de  propos  qui  blcfTent  leur 
délicatefTe;  ils  ont  fait  ce  que  leurs  maîtres 
auroient  fait  en  pareil  cas  : c’eft  une  affaire 
dk'gal  à égal  i c’eft-k-dire  pourtant  de  canaille  ^ 
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piiirqu’il  ny  a que  la  canaille  qui  donne 
qui  reçoit  des  coups  de  bâton.'  On  les  conduit 
tous  quatre  au  corps-de-garde,  comme  ayant 
troublé  l’ordre  de  la  fociété  , puis  on  les  ren- 
voie chez,  eux  après  leur  avoir  bien  lavé  la 
tête. 

Les  deux  maîtres  veulent  au  moins  renvoyer 
leurs  domeftiques.  Ceux-çi  répondront , cela 
vous  plaît  à dire!  nous  fommes  les  maîtres, 
parce  que  mous  fommes  les  plus  forts;  nous 
fommes  la  prefque  totalité  ; car  parmi  tous  vos 
gens  , tous  vos  vaffaux  ( ils  ont  chacun'  une 
fort  belle  terre),  qui  font  nos  égaux  & nos  com- 
pagnons de  fortune , il  n’y  a que  vous  & vo^ 
fermJers,  qui  payent  un  marc  d’argent  d’impo- 
firions.  Nous  allons  vous  faire  fentir  que  c’eft 
â nous  à faire  la  loi  ; & pour  que  la  révolution 
foit  totale  , nous  allons  partager  éntre  nous 
vos  biens,  & vous  mettre  à la  pl^e  du, der- 
nier de  votre  village,  ceft-à-dire,  que  vous 
n’aurez  rien.  Vous  ferez  parler  les  loix  tant 
qifil  vous  plaira  , nous  ne  les  avons  pas  faites  ^ 
nous  n’avons  pas  été  confiiltés , parce  que  noùs 
n’étions  pas  affez  riches  ; nous  ne  voulons  pas 
nous  y foumettre 

Nous  avons  parmi  nous  (nous  entendons  tous 
ceux  qui,  par  vos  réglemens , font  exclus  de 
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donner  leurs  voix  dans  TEtat) , des  ge^ns  de  P 
plus  grande  dillindion  , foit  par  leur  naifTance 
Jeiir  mérite,  leurs  ralens,  & beaucoup  de  bra- 
ves' foldats;  ceux-la  feront  nos  chefs,  feront 
nos  guidés'^dans  tout  ce  que  nous  ferons  , & 
vous  relierez  le  prefqiie  rien  de  I^prefqut'  ‘to- 
talité, ce  qui  fera  pèut-être  alors  un  tout'pr- 
ganifé*  'dïfne  maniéré  tout-à-fait  nouvelle.  Pvîaîs 
lés  Etats-Généraux  font  'du“  neuf  ôc  du  très- 
neuf  , 'hcusXcn  ferons  aufli. 

Nous  coriferverons  notre  roi , parce  qu’il 
efl  bon  ; nous  lui  dirons  de  l’être  toujours,  mais 
de  ne  pas  toujours  pardonner  , attendu  que  les 
gens  fages  & vertueux  n’auroient  pas  plus  d’a- 
vantage que  les  fcélérats , & que  ceux-ci  nous 
tOLirmenteroient  fans 'celTe , vu  ritîipiinité  dont 
ils  feroient  fùrs;  nous  lui  dirons  enfin  d’être 
j II  fie.  ' 

Nous  conferverons  aufii  nos  nobles,  auxquels  ' 
nous  ferons  un  meilleur  fort  que  le  nôtre» 
pour  qu'ils  ayent  aufii  plus  de  confidération 
quand  ils  auront  des  vertus  , & pour  qu’ils  puif4 
fent  nous  aider  au  befoin.  Nous  voulons  le^ 
conferver , parce  que  non-feulement  ce  fera  une 
lu'fiicc,  mais  encore  pour  que  ce  foît  un  "objet  ' 
d’émulation  pour  nous  qui  voulons  entrer  dan 
quelque  belle  aéiion.  D’ailleurs,  il  ncus  corn- 
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îtlandcront,  préférant  leur  obéir  à ceux  quîfe»^ 
Soient  fl  parfaitement  nos  égaux! 

Quant  aux  Parlcmens , nous  pourrions  fort 
bien  nous  en  palTer,  même  leur  faire  perdre 
leurs  charges,  attendu  que  nous  leur  devons 
en  partie  les^’^maux  que  nous  fouffrons , & 
qidils  ne  favent  ou  n^ofent  les  réparer:  eux 
qiii  vouloicnt  autrefois  être  nos  maîtres , pa- 
roi fient  aujourd’hui  avoir  peur  de  tout , tant 
leur  foumilîion  & leur  inadioii  eft  grande. 
Nous  aurons  des  juges  que  nous  prendrons  par- 
mi les  gens  les  plus  éclairés , les  plus  vertueux, 
6c  les  plus  fages  ; jamais  parmi  les  jeunes  fre- 
luquets , qui  ne  connoiflént  que  les  couîiffesd© 
rOpéra  j les  longues  toilettes  , & les  grandes 
frifiires. 

Nous  laiffjrons  dans  le  néant  tous  les  avo- 
cats , tous  les  procureurs  , ( les-  juges  eux- 
mêmes  ccniioitront  les  loix),  & ces  gens  de 
la  cour , qui  ont  aifecté  une  fi  grande  popu- 
larité , .qui  netoit  que  feinte^  vu  la  circonf- 
tance.  - • ^ - 

Si  tout  ce  que  je  viens  de  dire  arrivoir , je 
crois  que  les  Etats-Généraux  chanteroient  bien 
vite  la  palinodie  de  cetcei:  grande  égalité  qu’ils 
Ont  voulu  mettre  entre  les  hommes  ! Convenons 
donc  que  cês  Mefiieiirs  , qui  ne  veulent  etre' 


dominés  par  qui  que  cc  puifTe  être , voudraient 
étendre  leur  domination  au-delà  de  routes  les 
bornes.  Ils  nous  prourcnt  cependant  qu’elle  ne 
feroit  pas  aimable.  On  voit  tous  les  jours  parmi 
les  hommes  qui  s’élèvent,  que  moins  ils  étoient 
faits  pour  être  quelque  chofe,plus  leurs  chaînes 
font  pefanres. 

Ces  meflieiirs,  pour  bien  nous  prouver  encore 
qu’ils  veulent  être  abfolus  , oublient  qu’ils 
ont  des  maîtres.  Ces  maîtres  font  leurs  com- 
mettans.  Ils  ont  fait  un  arrêté  qui  défend  aux 
provinces  de  s’affembler.  Je  voudrois  favoir 
pourquoi  Paris  n’eft  pas  compris  dans  cette 
défenfe.  Cependaant , Paris  eft  fous  le  glaive  de 
leur  juftieç.  Paris , fans  confslter  ce  redouta- 
ble fénat,  s’aiïemble  de  lui-même,  lance  aulli 
fes  décrets  abfolus  : il  refte  permanent,  & iîcfî; 
très-problématique  de  favoir  où  réüde  le  fou- 
verain  pouvoir.  Tout  cela  fait  voir  que  iorf- 
qu’on.n’efl  pas  bien  décidé  au  combat,  que  cc 
n’cll;  jamais  que  de  très-loin  , que  l’on  défie  fou 
ennemi;  c’eft  ainfi  que  je  vois,  c’eft  ainfi  que 
tout  fera  perdu,  fi  nous  relions  dans  notre  aveu^ 
glemenr.  Revenons  donc  comme  nous  étions  ; 
fupprimons  les  abus  dans  toutes  les  parties 
de  l'adminirrration , & perfcèlionnons  notre 
code  criminel,  ou  c’cTt  fait  de  Ll*  France: 


fon  commerce  eft  dans  une  flagnation  la  plus 
effrayante.  La  grande  e'migration  qui  fe  fait 
journdlcmenr,  la  ruine  pour  toujours,  enrichit 
lîosvoifins,  2c  prouve  évidemment  que  le  gé-i 
néral  r.’approuve  pas  tout  ce  qui  fe  paffe  : car 
ceux  qui  refient  ne  peuvent  faire  autrement  ; 
mais  des  cris  d'indignation  s’élèvent  de  toutes 
paTts. 

L’émigration  qui  fe  fit  lors  de  la  révoca- 
tion de  l'Edit  de  Nantes,  a fait  une  plaie  qui 
faigne  encore.  Celle-ci  renverfe  tout,  & de- 
vroit  bien  faire  ouvrir  les  yeux',  ouvrez-les» 
Français  ! voyez  que  tout  ce  qu’on  fait,  vou^ 
eoriduit  à votre  mire  totale.  Votre  Roi  ne 
peut  plus  rien  , il  eft  prifonnier  , danstoute  la 
force  du  terme'':  on  fe  fert  de  fou  nom  pour 
vous  aveugler  davantage.  Mais  tout  ce  qu’il 
fan  61  ion  ne  , tout  ce  qu’il  fait  ne  peut  avoir 
force  de  loi.  Il  eft  certainement  ben  , mais  il 
ne  pfut  rien  faire  par  lui,  n’étant  pas  libre- 
Oeft  à vous  à le  remettre  ce  qu’il  doit  être  > 
il  le  deftre  ; il  n’attend  que  ce  moment  ^pour 
vous  rendre  heureux  , & réparer  les  maux  qu’on 
vous  a faits. 

En  terminant  cet  écrit,  j’invite  tous  les 
bons  Françaies  , qui  aimerit  la  nation  ,qui  ché- 
nffeQt  leur  Roi,  de  m’aider  à le  rendre  pu- 
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blic  dans  tout  le  Royaume;  le  faifant  impri- 
mer dans  les  Provinces  , pour  que  chacun  puifle 
le  lire,  & le  faire  lire  dans  toutes  les  Paroif- 
fes.  J’invite  fur-tont  à le  communiquer  à toutes 
les  troupes. 


P.  S,  J’ai  différé  jufqu’au  moment  de  l’im- 
preffion  de  cette  petite  Brochure , de  parler 
de  la  tragédie  de  Charles  IX  , que  l’on  donne 
aux  Français,  efpérant  qu’on  m’éviteroit,  en  le 
retirant , l’horreur  d’en  faire  mention. 

Cette  tragédie,  comm.e  ouvrage  dramatique 
eft  la  plus  mauvaife,  la  plus  mal -faite  de  toutes 
les  pièces  qu’on  donne  au  théâtre,  & feroi^ 
tombée,  dès  le  premier  aéte  , fans  la  circonf- 
tance  aduelle,  qui  la  fait  applaudir  depuis  le 
comm.encement  jufqu’â  la  fin.  Je  prie  le  lecltur 
de  croire  que  je  n’y  ai  point  été  , que  je  ne  l’a^ 
point  lue  , que  je  ne  la  lirai  point , que  je  n’ira; 
point  ; j’en  ai  beaucoup  trop  de  ce  que  j’en 
entends  dire. 

Mallieureufcment  tout  le  monde  connoît  le 
maffacre  horrible  , exécrable  , inimitable  de  la 
Sjint  - Jharthclcmy.  C’eff  cette  action  qu’on 
fc  plaît  aiijourd’hni  à fe  retracer  fans  ceffe  de- 
vant ^es  yeux..,  Nos  crimes  ne  font-ils  donc 
pas  affez  grands  ? Veut-on  les  noircir  davai.*" 
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tage  ? Ouï,  ce  crime  abominable  ne  fut  qu^rni 
jour,  qu’un  moment,  peut-être,  fuîvi  du  re- 
pentir. On  veut  aujourd’hui  qu’il  dure  toujours. 

L’on  voit  fur  la  fcène  le  Cardinal  de  Lor- 
raine, revêtu  de  la  pourpre  facrée,  des  habits 
pontificaux:  on  diroit  que  c’eft  au  Saint  des 
Saints  qu’il  doit  offrir  un  facrifice  : c’eft  pour 
bénir  les  poignards  de  mille  aftaiTins  ,qui  vont 
les  plonger  dans  Je  fein  de  leurs  frères , de  leurs 
enfans  , de  leurs  pères....  Voila  le  fpeèlacle 
qui  fait  dans  ce  moment  le  délice  des  Pari- 
ftens!..  Grand  Dieu!  jufqu’à  quand  fouffrirez- 
vous  que  des  hommes,  qui  fe  difent  éclairés, 
furpaffent  en  férocité  les  fiècles  les  plus  bar« 
bares , au  mépris  même  d’une  fi  fainte  religion? 
Les  villes,  que  dans  votre  colère  vous  fîtes 
autrefois  périr  par  le  feu  de  la  foudre,  étoient- 
elles  auffi  coupables?  ou  nous  réfervez-vous 
une  plus  terrible  vengeance  ? 

Tremblez,  nouveaux  adminiftratéors  ! îa 
mefure  eft  comblée!  Quoi!  vous  tenez  votre 
Roi  prifonnier  ! Sa  trop  grande  bonté  le  fait 
acquiefeer  à tout  ce  que  vous  demandez,  & 
vous  êtes  affez  infâmes  pour  ofer  encore  , feus 
fes  yeux  , lui  retracer  l’image  d’un  crime  com- 
mis par  un  de  fes  prédéceffeurs , qui  jamais 
n’eut  trouvé  place  dans  Thiftoire , fi  le  Ciel  fé- 
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terüifant , evt  voulu  nous  punir  toujours  d’uîlc 
aéLîonri  détcfiabie. 

Vous  prérentcz  .à  la  Reine  un  méchant, 
parce  qu’il  eft  forti  du  meme  fan  g dont,  elle 
fort , pour  rendre  plus  amer  le  calice  dont 
vous  l’abreuvez  fans  ceife!  Vos  defcendans 
auront  le  m.cmc  fort  : on  ne  leur  parlera  de.  vous, 
que  pour  les  faire  rougir  : mais  vous  avez  beau 
faire , elle  nous  montre  aujourd’hui  combien 
elle  cil  grande,  & combien  vous  êtes  bas;  c’efl 
Phommage  que  lui  rend  dans  ce  m*oment  un 
des  plus  grands  Rois  du  monde,  parîanp  à un 
de  nos  Princes  du  Sang  j dont  voici  les  propres 
parolcsS.  • ■ • * - . 

Le  roi  d’Angleterre  ayant  fait  attendre  deux 
heures  M.  le  duc  d’Orléans,  lui  dit:  «Le. Roi 
de  France  m’a  donné  connoifTancc  des  événe- 
mens  arrivés  dans  fou  royaume  ; j’en  fuis  fen- 
fiblement  touché  : fa  caufe  efl  celle  de  tous  les 
Souverains  ; je  n’ignore  pas  non  plus  l’extrême 
courage  de  la  Reine  ^ & fon  grand  caradère  : 
je  fuis  très-aife  de  ténioigner  au  premier 
Prince  du  Sang  de  France,  les  fentimèiis  que 
j’eprouve,  qu’il  doit  partager  plus  qu’aucun 
autre 

. . 'i''  I ' 

Ces  paroles  fans  doute  , dans  la  bouché  d'un 
grand  Roi , difent  bien  plus  que  tomes  les 
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plumes  éloquentes  n’en  pourroient  dire.  La 
mienne  ne  l’eft  pas  ; auiïi  j’admire  , & avec  ref- 
peél , me  tais;  mais  c’efl  dans  Padverüté  qu’on 
connoît  les  grandes  ames. 

Dira-t-on,  pour  juftifier  la  repréfentatioii 
de  cette  piece  , que  c’eft  le  peuple  qui  la  de- 
mande l Le  Peuple  ne  lit  pas , ne  connoît  point 
Thiftoire,  ne  va  point  à la  comédie.  D’ailleurs , 
trente  mille  hommes  armés  dans  une  ville  , 
doivent  y maintenir  l’ordre  , ou  leur  chef  ell 
indigne  de  les  commander.  Auroit-on  d’autres 
projets?  Il  eil  affreux  d y penfer;  je  fouillerois 
ma  plume  de  vouloir  les  éclaircir.  Je  finis. 

A V Auteur  du  Perc-dC'Famillc,' 

Au  [moment,  Monfieur,  que  je  corrige  la 
première  épreuve  de  la  derniere  feuille  de  ce 
petit  ouvrage,  je  reçois  votre  excellent  tableau. 
J’ai  pris  d’autant  plus  de  plaifir  à le  lire  , que 
tout  récemment  je  venois  de  voir  dans  l’hif- 
toire  le  trait  que  vous  avez  fi  bien  adapté  à 
la  circonftancc  aduelle.  Souffrez  que  je  vous 
témoigne,  avant  tout,  la  fatisfadion  que  j’é- 
prouve de  voir  que  vous  êtes  non  pas  ce  qu’on 
veut  appelle!*  aujourd’hui  un  bon  patriote , mais 
un  bon  & loyal  Français  , qui  aime  fon  Roi,  fa 
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patrie,  & qui  veut  le  bien.  Voilà , monsieur  ^ 
des  titres  qui  valent  bien,  je  pcnfe  , celui  qu’on 
voudroit  nous  faire  prendre  à tous  : mais  on  a 
beau  .faire,  le  grand  nombre  , & le  très-grand 
nombre  , penfe  comme  nous. 

Vous  gardez  l’anonyme , mon  cher  mon- 
fieur , & vous  faites  bien  ; cependant  nous 
avons  la  liberté  inde'finie  de  la prefle;  maiscette 
liberté  fi  grande , excepte , j’en  conviens  , le^ 
écrivains  fages  vertueux,  Confolez- vous , 
monfieur,  notre  tour  pourra  venir;  je  fuis  dans 
votre  même  cas. 

) 'N  ’> 

Vos  portraits  font  parfaitement  rcflemblans. 
ils  font  il  bienfaits,  que  tout  le  monde  les  re- 
-connoit.  Je  dois  vous  dire.aufli,  que  dans  les 
petits  grouppes  qui  font  fi  artitiement  jetés  fur 
votre  tableau , on  reconnoif  à merveille  toutes 
les  petites  figures. 

Permetrez-mol  actuellement  d’avoir  Thon-' 
neur  de  vous  dire,  que",  dans  l’hiftorique,  il 
vous  eft  échappé  un  trait  qui  peut  avoir  foa 
prix,  c'eft  que  ce  Marcel,  après  avoir  été  tué, 
fut  traîné  dans.la  rue  & dans  la  boue,  en  pré- 
fence  d’un  peuple  qui  l’avoit  fi  paflionnément 
aimé , & qui  n’y  porta  pas  le  plus  léger  obftaclc , 
& les  chaperons  mi-partie  rouges&  bleus,  furent 
jetés  au  feu  le  24  août  i3')8  , jour  auquel  le 
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Dauphin,  alors  Régent  du  Royaume  , & depuis 
Roi,  Charles  V,  rentra  dans -Paris  , <Sîc,  (Mo- 
.réri^. 

* J efpère,.  raonfieur,r que  vous,  voudrez  biea 
me  pardonner  cetteqictite  réflexion;  'jc-lacrois 
-d’autant  plus  néceiTaire,  qu’elle -pourra  ajouter 
?â  rimprélîion  que  vous  vous  êtes  propofé  de 
î faire  fur  vos  leéleurs,  de. fu retour  'fur  vos 
fujets  peints. 


Encore  un" P.  S.  qui  en  vaut  bien  un  autre! 
les  Etats-Généraux  , après  avoir  tout  culbuté^ 
«fuîne  tout  le  monde  / porté  la  défoîation  pir- 
'tbut,  reconnu  un  déficit  de  près  de  deux  cents 
‘millions,  invité  tous  les  citoyens  à faire  des  facri- 
‘fices  énormes’potir  venir  au  fecours  de  l’État, 
‘ils  s Wimilcnt  modeflement  aux  clers  de  procu- 
reurs & aux  garçons.,  perruquiers  , pour  faire 
'iin  'don  patriotique:  ils  viennent  de  donner 
fchaciin  leurs"  boucles  *^de  fcuiiers  (il  y en  a 
qui  vdent  un  pet'it  écü  y N’auroit-il  pas  mieux 
< vain  abandonner' leurs  appointemens  (que  M. 
'Neclcer  , fort'  mal-à-propos  , a pris  fur  lui  de 
payer  du  tféfor-royal  ) , qui  fe  montent  à mille 
^ louis  par  jour  , ce  qui  fait  que  perfonne  n’eft 
paye  ? Maïs  non  , ces'  MeiTieurs  trouvent  fort 
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doux  denous  ruiner  pour  fe  faire debons traite- 
mens  , fefont  rendus  permanens,  quoique  leurs 
cahiers  portent  tous  que  leurs  pouvoirs  cefTeront 
le  plus  tard  au  bout  de  l’an,  il  mç  femble  en  vé- 
rité, voir  Paillalfe  , fur  les  tréteaux  des  boule- 
vards , dire  à fes  camarades  de  faire  de  beaux 
tours  de  force;  ils  les  font  (prefque  toujours  au 
rifque  de  leur  vie)  ; enfuite  il  leur  dit  : ce  n’ell 
que  cela?  Je  vais  bien  en  faire  davantage!  il  fe 
roule  par  terre  , puis  fe  releve , fait  la  cabriole, 
& fe  moque  d’eux.  Voila,  Français , la  première 
Nation  du  monde  , quels  font  vos  très-auguftes 
repréfentans. 

Enfin,  depuis  cette  belle  époquc,on  ne  peut  plus, 
dans  Paris,  porter  des  boucles  d’argent  fans  être 
infulté  par  la  canaille  , qui  vous  arrête  & vous 
les  vole  au  milieu  d’ùne  armée  de  trente  mille 
hommes,  fous  le  prétexte  de  les  porter  au  Dif- 
triâ.  Voilà  la  police  de  Paris  ! voilà  le  fruit 
des  Etats-Généraux!  Jufqu’à quand,  grand  Dieu  ! 
tarderez-vous  à nous  en  délivrer  ? Que  ce  jour 
foit  le  dernier  de  votre  courroux!  Amen,  Amen, 
mille  fois  Amen. 

Vu  , approuvé  , & (Igné  partons  les  honnêtes 
gens  des  trois  Ordres  de  tout  le  Royaume  , qui 


